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DE LA GNOSE A L'OECUMENISME 
par Etienne Couvert 
(Editions de Chiré) 


Avant toute chose, dans un exposé qui traite d’un sujet aussi 
grave, aussi profond, aussi décisif somme toute, il faut noter et 
louer la clarté du style et la limpidité de l'exposition. 


Etienne Couvert a enfin le don rarissime de rendre comme 
facile une exégèse cependant ardue. On peut même dire que 
son livre est, à cet égard, un des plus satisfaisants qui soient ; on 
aurait envie d'ajouter, si l'épithète ne risquait ici de paraître 
déplacée : agréable. 


D'abord il explicite la Gnose, la montre comme une sorte de 
tumeur à l’intérieur du christianisme. Tumeur dont il étudie 
ensuite les métastases. C'est-à-dire les différentes manières 
dont la religion catholique a été attaquée, plus dangereusement 
peut-être par les sapes sournoises d'une pseudo-pensée 
spiritualiste, ou les exégèses risquées sur des manuscrits 
antiques peu probants, que par les attaques relativement 
franches de l’athéisme vulgaire. 


Après quoi, Couvert nous montre l'Eglise aujourd'hui 
gangrenée par cette autre métastase de la Gnose qu'est ce que 
l’on nomme œcuménisme. Autrement dit, «l'ouverture» de 
l'Eglise à tout ce qui n’est pas elle-même — ce qui l’a conduite, 
par un chemin absurde, à la contradiction d'un reniement. 


Ce petit ouvrage, encore une fois d’une lecture aisée, que l'on 
peut comprendre sans être docteur ni même bachelier en 
théologie, sera d’un grand secours aux âmes perplexes, en leur 
rendant le danger précis, manifeste et les moyens de lutter 
contre lui évidents. 


André Figueras - Monde et Vie 
14, rue Edmond-Valentin, 75007 Paris. 


Couverture : Photo Harlingue - Viollet. 
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COMMENT JE VOIS LA TELEVISION 


Recevoir des images par la voie des ondes ? On en parlait depuis 
de nombreuses années, mais on n’y croyait guère. Puis bientôt on l’a 
désirée, attendue. Sans aucune méfiance. Puis elle est venue, a envahi, 
conquis le pays et le monde entier. Aujourd’hui je ne crains pas de dire 
que nous sommes tombés dans son piège. Ce qu’on ne peut du moins 
me refuser c’est qu’elle a constitué une véritable révolution dans le 
mode de vie des Français. 

Elle a été la première, la plus efficace et la plus constante agression 
contre la famille, détériorant gravement le climat familial. Les derniers 
coups portés à la famille dont le Président de la République s’est fait 
le champion, contraception pour les écolières, avortement, divorce accé- 
léré, majorité civile à 18 ans, en sont les fruits mûris au cours de longues 
et savantes campagnes de matraquage des cerveaux. 

« La maison », chère à Henry Bordeaux, ce cénacle où se conser- 
vaient et se cultivaient les vertus familiales, est désormais ouverte au 
monde. Le monde entier s’y engouffre, y défile à longueur de jour avec 
toutes ses violences, ses outrances, ses dépravations, ses beautés aussi 
bien sûr. C’est une véritable violation de domicile. On n’est plus chez 
soi avec tous ces cris, ces tam-tam, ces gens qui Vous exposent leur 
philosophie et auxquels on ne peut pas répondre. Et ce sont les belles 
soirées d'autrefois où l’intimité familiale autour de la lampe était la plus 
chaude qui sont désormais révolues, car ce sont maintenant les « heures 
de grande écoute » comme on dit. On expédie le diner, car il ne faut 
pas manquer le film. Et on se carre dans son fauteuil où on est seul 
désormais avec les gens du dehors; on n’a plus ni frères ni sœurs ni 
parents. Autre conséquence, les Français ne lisent plus ; ils n’ont plus le 
temps ; leur paresse intellectuelle est devenue crasse. 

Je sais bien que la télévision est un moyen merveilleux d’information 
et de formation, culturelles, politiques, sociales, morales, religieuses et 
tout ce qu’on voudra. Cela pourrait l'être en effet. Mais nul ne peut 
nier aujourd’hui que cette télévision est entièrement aux mains d’une 
faction, toujours la même quels que soient les responsables qui se succè- 
dent à la tête des différentes chaînes ; qu’elle n’a jamais été une tribune 
libre. On ne peut nier que tous les colloques, tables rondes, entretiens, 
enquêtes sont menés toujours par les mêmes hommes, du même bord, 
celui de la subversion et de la perversion. J'entends bien certains qui me 
disent « vous exagérez, il y a d'excellentes choses à la télévision ». Je le 
sais très bien, mais je sais aussi que précisément l’œuvre de destruction 
des valeurs morales et spirituelles de la France exige la fidélité des 
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ar la séduction de certaines émissions. Il y à 
dans tous les programmes un dosage savant d'images et de propos qui 
permettent de faire passer insidieusement la subversion. Personne n’ignore 
plus maintenant que c'est dans le domaine religieux que le chef d’orches. 
tre clandestin de la T.V. française a remporté ses plus grands succès. 

Et qui dira le mal que la T.V: peut faire dans l'âme des enfants ? 
Quand on a conscience de la pureté transparente de l’âme des petits, et 
qu’on sait toute la prudence, l'extrême délicatesse qu’exige la formation 
d'un enfant, qui ne peut être que très lente jusqu’à l’âge de raison, com- 
ment des parents peuvent-ils laisser les leurs, seuls parfois, des heures 
devant le petit écran, sans même savoir ce qu'ils verront ? Combien de 
très jeunes consciences sont ainsi déflorées avant l’âge par ces flots 
d'images et de paroles qu'ils sont incapables d’assimiler et qui ne peuvent 
que leur fausser le jugement ! On ne peut s'empêcher de penser au sort 
réservé à ceux par qui le scandale des petits arrive, ces petits dont les 
anges dans le Ciel contemplent la Face de Dieu ! 


Français à leurs postes P 


A. B. 
(Le 10 mai 1975) 
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LA MORT N'Y MORD 


Cher Ami, 


Voici votre invitation à communier la mémoire de Robert Brasillach. 
Elle m'est arrivée, le 5, autre jour du triste hiver romain. Moi, le 6, à 
la pointe de l'aube, comme d'habitude, j'ai allumé un petit cierge et j'ai 
écouté la voix de Pierre Fresnay. Puis, relisant le récit de Jacques Isorni, 
j’ai attendu l'heure de la décharge et du coup de grâce — et j'ai soufflé 
la flamme. Aujourd’hui, il y a trente-neuf ans, le fils d’un « mort pour 
la France » moutait de la France, comme tant d’autres. 

Avec votre courtoisie de bonne aire, vous me suggérez un choix 
ou un article (il y en a tant déjà !), ou un poème (je l’ai écrit), ou 
une lettre. 

Cette lettre, la voici. 

Quand un prêtre m’annonça téléphoniquement Ia mort de Charles 
Maurras, comme s’il s'agissait de celle du chat de son collège, je crus, 
pendant quelques secondes, que c'en était fait de moi, puis le cœur se 
remit à battre, comme depuis si longtemps. 

Mais, avant cette fin de ma raison d’être, « quelque part en Euro- 
pe », lorsque j’entendis un « spiqueur » gaulois annoncer, avec un ton 
férocement sentencieux, le supplice de Robert Brasillach, je me sentis 
blessé de manière inguérissable. Je le vis, tête basse et pleine de sang, 
lié au poteau. Je le vis, plus traîné que porté par les sbires d’hier et de 
demain jusqu’à la caisse mal jointe, un peu trop courte, pour y être 
tassé, sans linceul, en son manteau habituel, peut-être avec l’écharpe 
rouge au col. 

Je ne le vois plus qu’ainsi, et puis autrement, de loin : une fois, 
sur la plate-forme d’un autobus brinquebalant, qui nous emportait vers 
la Rue de la Santé et au-delà; puis une autre fois, au Café de Flore, 
en un matin d’une autre vie ; et enfin, dans une grande antichambre de 
la Censure, régie par le vieux .”. Jean Giraudoux (c'était la guerre : il 
me vit, se leva, salua réglementairement). 

La vérité est que, du même âge à peu de semaines de différence, 
nous ne nous sommes jamais rencontrés diversement. Au temps d’une 
guerre idiote, quand les saboteurs rouges étaient à l’œuvre, puisque les 
Allemands étaient les alliés des Russes — les voici, les « collabos »! 
— j'aurais pu m'avancer vers lui et dire : « Lieutenant Brasillach, je suis 
heureux de vous rencontrer ! », m’enquérir de son secteur : je ne le fis 
point. Pourquoi ? Pas de réponse. 

Plus tard, au bout de tout, j’eus l’idée impérieuse de lui faire dire 
que j'étais en mesure de venir le chercher, avec une escorte bien armée. 
Mon émissaire ne parvint pas à le trouver dans la Ville-Fumière. 
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avoir revu Mussolini, le 2 avril 1945, pen- 
dant toute une matinée — il aurait pu ÉUe =. de la sorte, 
être sauvé — un témoin vint ME raconter un ait Hansyer érant. Même 
Si ce témoin n'était qu'un pleutre, pe Re A & 4ù il me dit 
avoir entendu plusieurs fois, en sa qua “b € ae Prisonnier des 
bolges de Fresnes. J'appris que, dès le début f son incarcération, 
Robert Brasillach cria — paf le guichet de sa ce ule, et quatre fois, 
paraitil : « Où est Pierre Pascal? Sait-on ce qu'est devenu Pierre 
Pascal ? ». res S< « 

Cette voix, je l’entendrai toujours en moi. C'est pourquoi, depuis 
lors, le 6 février, j'allume un petit cierge, sans me demander si je 
récidiverai encore longtemps cette brève veillée matinale, et sans me 
demander si je suis le seul à maintenir ce rite d’un autre âge, où je n’en 
ai plus. 

Il est mort d’une espérance dont la signification ne m'importe plus. 
Il est mort, parce qu’ainsi le voulut un occasionnel manitou de la Bête 
tricolore. Il est mort, parce qu’à cette Bête plait le sang des poètes sans 
peur et sans reproche. Le manitou de circonstance est dans son trou 
de campagne : avec son képi, son goître, ses pieds, sa myopie, son 
éloquence de ventriloque. Sa victime est un fantôme pensif et souriant, 
nimbé d’une immottalité étrangement perpétuelle. Il est parmi nous — 
comme le sont les martyrs. 

Pendant qu’il attendait patiemment l’heure de sa mort — l’heure 
d’un Reboul, aussi! — il priait beaucoup, communiait des mains de 
l’'aumônier, lisait et relisait l’agonie du -Xrist dans les quatre Evangiles 
jusqu’en sa dernière nuit : alors que François Mauriac léchait le caviar 
de l’ambassade de Russie. Voici donc le jeune homme de Dieu — et voilà 
le Tartufe sénile, la catholithique invétéré, flanqué de son diable gardien. 
Oui ! tel était, pour l'heure et la puissance des ténèbres, le choix entre 
l’'Honneur et les honneurs. 

Il avait choisi selon sa forma mentis, avec espoir désespéré et grande 
dignité de style. Par amour filial; il s’était livré aux héros de Cayenne, 
aux trafiquants de justice. C’est, depuis lors, qu’il a l'avenir devant lui. 

: L’envier ? Le plaindre ? Rien que de la basse littérature ! Il n’eut, 
lui aussi, qu'un pays plus fatal que natal. Nos dolet. Il est la Poésie 
vraiment pure, la Poésie ysque ad sanguinem. Le nommer, l’aimer comme 
i aima tellement, c'est, encore et toujours, balafrer l’abjecte mémoire 
So St leur grâce très-chrétienne à tant de grâce intré- 
dut Le ee — De supplice, la vengeance, c’est voir ceux 
Dormoy, de Jébo Me de . code Le Fa se ne 
nn . Mandel et Cie, autour de l’homme clignotant 

; P eur crier, de temps en temps, ce que d’autres écrivaient 


au charbon et à la craie d Î iè 
c ans les pissotières de la Rési g e! 
Ce n'est pas Rs Résistance : « Courag 


Il eut pour maîtte 
l'avenir de l’Intelligenc 
grandement seul. Il dut 


Plus tard encore, apres 


ee unique, et puis de mort, l’Architecte de 
. S'il en différa, il ne le renia point. Il fut 
se contenter d’un certain « matériel biologique » 
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où dominaient quelques aboyeurs de décombres, qui ne furent pas même 
chiens d'Ulysse. Lorsque les idéologues sans aveux et sans doctrine durent 


cesser de radoter leurs vaticinations européennes — tel ce roquet de la 
bande à Doriot, qui gribouilla aux temps d’alors : « Nous n’avons plus 
besoin de Dieu, puisque nous avons Céline! » — ils l’abandonnèrent. 


Personne ne tenta de le sauver. Sa dignité devint son héroïsme, son 
acceptation, et son exemple aussi. Tout le reste soit silence, maintenant 
qu'il n’y a plus rien, comme il n’y avait déjà plus rien vers le terme 
rectiligne de sa jeune vie. Il fut celui qu’il avait voulu devenir, à déme- 
sure sans doute, mais pour la seule et unique gloire de sa mort, selon le 
velut flos virgilien. 

Machiavel a écrit que l’essentiel était de mourir justifié. Robert 
Brasillach en est la preuve : libéré du pardon et de la réhabilitation, il 
a vaincu la Bête, parce qu’il a vaincu l'oubli où sont tombés et tombe- 
ront, cul par-dessus tête, ses meurtriers et leurs descendants naturels 
ceux de la Mitterrandouillerie, notre vindicte oui ! « dans les étoiles ». 

Voici, cher Ami, quelques souvenirs dont vous ferez ce qu’il vous 
agréera, selon votre bon plaisir, et je vous le dis, non sans réputer un 
peu miennes les dernières paroles du chevalier Bayard : « Outre ne puis, 
si que suis mort ». 


Bellum et Bonum. 


Rome, le 7 février 1985 
Pierre PASCAL 


DANS L'OMBRE DE ROBERT BRASILLACH 


De tous les écrivains, maudits, assassinés sans scrupule par la 
libération épuratrice et dont une partie des grands prêtres officiait lors 
des réunions du C.N.E. (1) assemblée provocante, composée de septem- 
briseurs et de cafards, où Aragon excellait dans le rôle de Caïphe, Robert 
Brasillach a droit à une place à part car sa condamnation à mort fut 
presque immédiatement exécutée. Comme si on avait eu peur, qu’en 
retardant la convocation du peloton, il aurait peut-être pu s’en sortir, 
le temps aidant. 

Son talent aurait dû lui servir de bouclier. Il alluma au contraire 
le bûcher car c'était sans compter sur la jalousie des médiocres qui ponti- 


(1) Conseil National des Ecrivains. Sur l’épuration des écrivains français en 1944-1945. 
voir Lectures Françaises, no 335 (mars 1985). 
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fiaient dans une ignorance bien de UE ur étaient ee présents pour 
assister à la curée, dans les demi-solde de la littérature, planqués de tous 
les moments et qui, la plupart du temps, ne savaient autre chose que 
’écri istes noires. 

Re Brasillach est toujours bien vivant car il nous a laissé 
l'essentiel qui demeure solidement : son œuvre. Elle est comme enraci- 
née en nous-mêmes pour avoir OSÉ rappeler les sentiments éternels de 
l'amitié, de la fidélité et de l'amour qu'aucune politique ne peut 
détruire ou asservir car il s’agit d’une éternité absolue. Et puis après tout : 


« le passé fut si beau en somme 
qu'il ne faut blâmer le destin » (2). 


Ah, mes amis, « comme le temps passe » (3)! Il passe avec la 
rapidité d’une jeunesse sur laquelle on se penche avec envie alors qu’on 
vient à peine de la quitter. Le roman de René et de Florence, qui est 
celui de la vie, nous accroche à cette terre dont nous acceptons l’attrac- 
tion, comme si nous étions dans une espèce de jardin des Hespérides. 
De l'amour créateur de la Nuit de Tolède, aux guerres supportées ou 
acceptées, on se rend compte que, petit à petit, « la vie s'écoule entre 
(nos) doigts ». Robert Brasillach, avec une sensibilité hors du commun, 
a intuitivement compris que les retours en arrière étaient impossibles et 
que les engagements pris devraient, de toute façon, être un jour ou 
l’autre exécutés. 

On est bien loin de ses heureux souvenirs d’avant-guerre (4), de 
cette vie d’adolescent puis de jeune homme passionné et curieux de 
toute chose, veillant sur ses amitiés, regardant « le matin profond » avec 
l’avidité impatiente du découvreur de la vie qui est toujours riche de 
ces « espérances jamais déçues », enthousiaste de toute nouveauté comme 
si chaque jour abordait sur les quais de Seine un galion chargé de tous 
les trésors venant d’un monde inconnu. 


Nous ne demandions rien, 6 Seigneur, cependant 
Que les moindres trésors de ce qu’on nomme vivre, 
Les anis de jeunesse et les joues des enfants, 

La maison et la mer, et la Seine, et les livres. (5) 


Mais le destin de Robert Brasillach était de mourir dans l'éclat 


éblouissant d’une jeunesse éternellement protégée par le sang versé. 
Il en fut d’ailleurs ainsi. 


Jean-Paul ROUDEAU 


(2) & Poèmes de Fresnes » (PI 

on). 
(3) « Comme le temps passe » Plon) 
(4) « Notre avant-guerre » (Plon) 1 
(5) « Poèmes de Fresnes (Plon). 
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LA CHANSON DE ROBERT BRASILLACH 


En 1972 Les « Cabiers des Amis de Robert Brasillach » publiaient 
dans leur n° 17 « La Chanson de Robert Brasillach » écrite par Pierre 
Pascal, à la suite d’un pèlerinage clandestin (1) au cimetière de Thiais, 
dans le carré des suppliciés, sur la tombe du poète assassiné. 


La place nous manque pour donner à nos lecteurs l'intégralité de ce 
long poème dont nous citerons seulement la fin. 


— Ainsi je suis venu du bout de mes années, 
avec les souvenirs de notre choix fatal, 
qui prétendait sauver une terre damnée. 


C’est pourquoi tu es là, dans son charnier légal, 
parmi les décimés de l’Idée — et les autres 
dont le pire, entre tous tes juges, n’a d’égal. 


Tu es mort ! — disent-ils. Oui ! comme un grain d’épeautre, 
condamné à mourir pour germer de la nuit ! 
Tu es mort d’un pays qui n’était pas le nôtre 


ou, s’il le fut, qui ne nous donna que l’ennui 
d’être nés pour trahir la traîtresse Bagasse ! 
Maintenant, mon Ami, puisque j’en suis réduit 


à vivre, sans désirs, le dernier de ma race, 
et n’attendant plus rien que les chars et les yeux 
des deux Bêtes du Diable et du Xrist, face à face, 


toi, mon Ami de nul regret ou de ce peu 
de survie en l'Esprit, qu’il me reste à défendre 
contre tes massacreurs, et seulement contre eux, 


tu es là, morfondu dans ma jeunesse en cendres, 
antique et juvénile, Euryale tué 
par le temps de Ventôse ! Alors je crois entendre 


les fusils de ta mort, leur écho se muer 


en clameurs et tocsins d'émeute, et, dans les rues, 
s’avancer notre rêve, et partout se ruer 


(1) Rappelons que depuis 1945, Pierre Pascal est toujours condamné à l'interdiction 
de séjour dans la ville de Paris ! 
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i Î ches recrues 
les purs, les vrais, les droits et les “se : 
de ceux qui n’osaient plus même parler aux chiens, 
pour mettre à feu la horde et à sang la Goulue, 


afin que, de leur temps, le Temps ne trouve rien. 
_— Ortues là, trempé de pluie, et je ne doute 
qu’une voix d’outre-mort, mais que Je connais bien, 


me dise et me redise, au relais de ma route, 

l’affre du Mantouan : « Hélas ! à pleines mains, 
7 

qui jonchera de lys ce tombeau ? » Je l’écoute 


et songe, les yeux clos, que, plus jamais, demain, 
à l'appel de ton nom, ceux de notre brigade 


ne répondront : « Présent ! » Tout est mort. Tout est loin. 


Qui chantera pour nous : « J'avais un camarade... » ? 
Les drapeaux noirs furent brûlés, et le destin 
du monde marche aux roulements de la chamade. 


Mais parce que je songe à toi, je vois soudain, 
mirage incendié, l'unique et juste Europe, 
non celle des ghettos, mais des peuples romains, 


quand l'honneur secouait la chaise du blanc Pope, 
qui bénissait le guelfe et non le gibelin, 
et lorsque, nous, brimés par la rouge Salope, 


n'ayant que notre sang, vendu aux plus malins 
des guerres du Kahal par Manhattan et Londres, 
nous entendions japper l’ire des publicains, 


mais l’Inventeur du siècle attester et répondre 
que l’homme est l’héritier des hommes qui sont morts 
pour sa vie, et non pour un brelan d’hypocondres 


qui décident du monde et du change de l'or. 
Là était le devoir en son ordre et mesure : 


Of nous ne savions point que nous en serions morts, 


pour félonie envers les peuplades d'usure, 
car nous étions cadets de l’Alcazar de Dieu, 
lorsque, de Téruel jusqu’en Estramadure 

2 


nos jeunes cœurs battaient comme les cœurs de ceux 
qui ne seraient jamais relevés de leur garde 
» 
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même en l'éternité ! —— Que n’auront vu nos yeux, 
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par delà les murs gris de la vieille Camarde 
et de la Sans-Culotte, assise en ses conseils 
de bouffons, d’imposteurs et de poux à cocarde, 


lorsque des nations proclamaient leur réveil, 
le printemps de beauté et le droit de renaître : 
Virgile et Scipion hantaient notre sommeil ! 


Alors brillaient les yeux de notre duc et maître, 
avant qu'il ne pleurât de fureur sur ta mort 
et ne me commandÂât de lui pardonner d’être 


celui qui, plus que père, avait conjoint mon sort 
au sien, — alors, bravant anathèmes et bulles, 
seul en sa solitude, et renié, d’abord, 


par l’impudicité d’un faux principicule, 
ce héros de l'écrit attestait, jour et nuit, 
que traître est qui se tait, quand règne la crapule ! 


— Te voici. La crapule, en ce trou, t’a réduit, 
à peine enseveli de patrie inclémente, 
et tant, que je ne sais si je fus où je suis, 


ce soir, accompagné d’une voix qui lamente : 
« Nous n’irons plus au bois, les lauriers sont coupés. » 
Les lauriers de jadis croissaient pour ceux qui mentent. 


Nous n’avons point menti, nous n’avons point trompé : 
ce que nous avons cru demeure ineffaçable. 
Nous n’avons point flatté, ni léché, ni troqué, 


nous n’avons point daigné nous asseoir à la table 
des teinturiers et des eunuques du sérail : 
tout ce qui fut écrit ne le fut sur le sable. 


Nous n'avons point musé sous les ormes du mail, 
confabulant du vent avec d’ignobles tièdes, 
qui entr'ouvraient aux loups, chaque nuit, le bercail. 


Nous fûmes où l'Esprit eut besoin de notre aide, 
et, quant à moi, je dis : « J'ai ce que j'ai donné ! » 
— Mais plus je ne veux dire où ta mort me précède. 


Tout est bien, tout est juste, et tout reste ordonné, 


frère du temps perdu, dont la terre et la pluie 
ne tiennent que le corps, lassé de pardonner. 


es 


i : x : Ta 
C'est moi ! Je suis venu, O© Ma jeunesse enfuie ! 


Tu me cherchais hier, et maintenant ma VOIX, 
le long de ce chemin aux arbres noirs de suie, 


te hèle doucement pour la dernière fois. 
Adieu ! J'entends des pas, j'aperçois des lanternes : 
d’autres viennent creuser d’autres tombes sans croix, 


pour contenter la République des tavernes, 
qui, le pouce à l'envers, exige sans quartier. 
__ Qui vive? Aïe parlé? Dans la nuit basse et terne, 


le long d’un mur, je vois, debout, les justiciés, 
trempés d'hiver, attendant l’heure de leur heure... 
— Que de moi, devant toi, et de toi, à mes pieds, 


veuille attester la Mort : « Leur part fut la meilleure! » 


Pour nous, nous avons la passion de la fidélité. Dans le passé, nous 
honorons les Chouans, parce qu’ils sont avant tout des fidèles. Et nous 
aimons les Navarrais de la reconquête espagnole parce qu'ils étaient le 
parti de la fidélité. Et au-delà des amitiés brisées, des trahisons, des 
oublis, des injustices, nous voulons, dans notre vie personnelle, rester 
fidèles à nous-mêmes et à ce que nous avons aimé, même si nous devons 
nous en séparer. 


Robert BRASSILACH (Je suis partout, 8 janvier 1943) 


… Péguy dit que la France est belle et grande entre autres choses 
d’avoir incarné une civilisation universelle, d’avoir pu parler à tous les 
hommes, ce que personne ne niera. Mais en le disant, il ne perd jamais 
se que cette universalité a les couleurs de la pierre française, du 
Re ans françaises, l'odeur des blés français. Ainsi reste-t-il 
a Re i PM nEnenr chrétienne et occidentale que le 
nn va s le lit de camp du spirituel et que la Cité terrestre 

ps et l’image de la Cité de Dieu, ainsi reste-t-il fidèle au mystère 


€ plus éminent du catholicis € qui est 
Im , AU centre même de son ŒL ) 
mystère de l’Incarnation. 


Robert BRASILLACH (Les Quatre Jeudis) 
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ENTRETIEN AVEC PIERRE FAVRE, 
Fondateur et Président de 
L'Association des Amis de Robert Brasillach 


LECTURE ET TRADITION : Pourriez-vous rappeler dans quelles 
conditions et dans quel esprit vous avez fondé l'Association des Amis de 
Robert Brasillach en 1948 ? Quelles ont été les dates les plus marquantes 
dans la vie de l'Association ? 


Pierre FAVRE : L’assassinat légal de Robert Brasillach a profondé- 
ment blessé en moi le lecteur et l’admirateur de ses écrits. La fondation 
à Lausanne d’une association internationale des Amis de Robert Brasillach 
est tout ensemble le fruit du hasard et de la raison ou, si l’on veut bien, 
de ces intersignes auxquels je crois comme Robert. Le livre de Jacques 
Isorni, Le Procès de Robert Brasillach, me fit rechercher les éditions, 
encore clandestines, des Poèmes de Fresnes, de Lettre à un soldat de la 
classe soixante et de Chénier. Puis, ayant appris que l’œuvre de Robert 
Brasillach était saisie et propriété des « Domaines », j’envisageai de cons- 
tituer à Lausanne un Cercle de lecture après avoir rassemblé ce qui se 
trouvait de ses livres interdits aux Français. Une visite que fit Henri 
Poulain, le plus fidèle des amis de Robert Brasillach, à Jean-Marie 
Giovanna, l’un de mes condisciples, employé à la Chancellerie de la Ville 
de Lausanne, en décida autrement. Comme Jean-Marie avait fait part 
de mon modeste projet à Henri Poulain, celui-ci eut aussitôt cette 
réaction : « Il faut que Pierre Favre crée une association pour la défense 
de l’œuvre et du souvenir de Robert Brasillach, ce qui, pour longtemps, 
n’est possible qu’en pays neutre et hors des passions partisanes. » La 
suite, ce furent de nombreuses visites que je rendis, entre autres person- 
nes, à Maurice et Suzanne Bardèche, à Georges et Germaine Blond et 
à Jacques Isorni, qui établit des statuts, adaptés ensuite au droit suisse 
par André Martin, conseiller juridique de l’Etat de Vaud. Nous fimes 
alors, deux aînés et une poignée de jeunes Genevois et Lausannois, conseillés 
par Henti Poulain, l’assemblée constitutive à l'Hôtel de la Paix, où siégeait 
le Cercle libéral, que je présidais. J'envoyai enfin une lettre personnelle 
À tous ceux qui, parmi les personnalités françaises, nous paraissaient sus- 
ceptibles de se joindre à nous. Vinrent, parfois par retour de courrier, les 
adhésions de nombreuses personnalités. Parmi elles : Raymond Abellio, 
Georges Allary, Philippe Amiguet, Jean Anouilh, Henry Bordeaux, André 
Brissaud, La Varende, Jean Brune, Jean Davy, Gaston Baty, Félicien 
Challaye, Mme René de Chambrun, Jean des Vallières, Michel Déon, 
Pierre Fresnay, Alfred Fabre-Luce, Roger Nimier, Jacques Nobécourt, Mar- 
cel Jouhandeau, Valery Larbaud, André Soubiran, Pol Vandromme, Ber- 
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nard de Fallois, Mme Ferdinand Hodler, Paul Léautaud, Michel de Saint- 

i Gonzague de Reynold. D'emblée, HOUR ESS OPÉEQUE; 7 SANseren 
Pierre, de la penséenet des écrits de Robert Brasillach, notre propos 
Se essentiellement littéraire : préserver, sauvegarder l’œuvre et la faire 

ñ imer. : I 
de ee grand événement dans la vie e RSSSGE fut la 
publication d’un Cahier des Amis de Robert Brasi gel (Guin 1950), sur 
une idée d'Henri Poulain qui en fut le réalisateur, l'imprimeur genevois 
Leo Aeschlimann acceptant de l'imprimer sans savoir s’il serait jamais 
payé. S'il le fut, c'est grâce à la générosité du comte Alain de Suzannet, 
désireux de nous aider dans notre entreprise et qui nous remit, à Henri 
Poulain et à moi-même, un chèque de la valeur du Cabier n° 1. Celui-ci, 
mis en vente, s’enleva en quelques semaines. Le distributeur avait bien 
fait les choses : le Cahier se trouvait à la place d’honneur de la devanture 
des points de vente, ce qui me valut des coups de téléphone quotidiens 
de Français de passage en Suisse et de beaucoup de compatriotes. On fit 
le service à quelques grands journaux, qui en parlèrent avec sympathie ou 
hargne, ce qui entraîna, dans l’un ou l’autre cas, une vague d’adhésions. 
Samedi soir en ayant parlé de façon très neutre sous la plume (anonyme) 
de Kléber Haedens (qui adhéra peu après), je reçus une lettre d’un 
ancien administrateur de colonies révoqué par le gouvernement de Vichy 
mais qui aimait l'écrivain et qui voulait, pour sa part, réparer le crime 
de ses amis, — lettre « aux soins du facteur qui transmettra » (il n’avait 
pas mon adresse). Ainsi nous rejoignit André Corbier, qui devint notre 
vice-président et fut un excellent recruteur dans les milieux littéraires 
dauphinois. 

Un autre événement majeur fut la création du Prix Brasillach qui est 
en train de s'imposer dans la liste des prix littéraires et l’on sait l’impor- 
tance que le public attache à ce type de distinction. 

Il faut signaler encore la réalisation du Livre d’hommages pour le 
6 février 1965 auquel beaucoup de « grands noms » ont collaboré, ainsi 
que l'édition par nos soins, et avec l’aide d’un subside canadien, du livre 
de Gérard Sthème de Jubécourt : Robert Brasillach critique littéraire. 

Récemment, grâce à Maurice Sarazin, nous avons dressé dans le n° 27 
des Cabiers, une table des numéros 1 à 25, qui constitue à la fois un 
bilan et un utile répertoire des articles, thèmes et ouvrages traités depuis 
la fondation des Cahiers. 


L. ef T. : Avez-vous observé une évolution dans la composition de 
l'Association depuis trente-cing ans qu’elle existe ? L'indispensable renou- 
vellement des membres de l'Association vous paraît-il suffisant ? 


a P.F. ee de Procureurs et de juges, d'avocats et de médecins 
ee de adhésion spontanée. Les sectaires et les partisans 
A vistes politiques n’admettant généralement pas notre volonté de 

Pas un instrument de leur combat, seuls sont venus à nous — et 


nie RAC et admirateurs de l’œuvre et de l'homme, fussent-ils 
gauche comme Jean Effel, voire israélites. 
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Après avoir largement dépassé le millier d’adhérents, nous sommes 
retombés à sept cents pour remonter à sept cent cinquante membres. Les 
défections sont celles de nombreux « feux de paille », qui s’éteignent 
dans les deux ans. Depuis quelques années, c’est surtout la mort de nos 
ainés que nous déplorons, y compris celle des contemporains de Robert 
Brasillach, souvent « remplacés », il est vrai, par leurs enfants, s’ils ne 
sont pas déjà membres. Depuis une année, les adhésions de jeunes domi- 
nent parmi nos nouvelles recrues ; il s’agit presque toujours de jeunes 
qu'un de nos amis a pu informer de l'existence de l’œuvre de Robert 
Brasillach. 

Actuellement, nous avons trois catégories principales de membres 
d’abord, les admirateurs de l’œuvre, surtout ceux qui la découvrent en 
nous découvrant : ensuite, les bibliophiles, toujours plus nombreux et qui 
veulent avant tout collectionner les « originales », les belles éditions ; 
enfin, les universités et, par elles, les futurs auteurs de thèses et mémoires. 
Je regrette d’avoir à constater que les universités étrangères sont plus 
nombreuses à adhérer que les facultés françaises. Il faut bien voir qu’une 
adhésion, une cotisation, c’est pour nous une chance de plus de faire 
simplement connaître Robert Brasillach écrivain et de forcer la porte des 
temples du silence et de l'ignorance où l’on a enfoui son œuvre. Notre 
influence, même si elle a suscité des miracles, est encore dérisoire parce 
que sans le nombre, hélas, on n’a pas la force. 

En ce qui concerne le renouvellement de l’Association, ma préoccu- 
pation, c’est la relève et d’abord la mienne. A plusieurs reprises, j'ai 
tenté, mais en vain, de trouver et de former un successeur potentiel d’âge 
moyen. J'ai songé aussi à partager le travail et ai fait dans ce sens des 
appels pressants, sans résultat jusqu’à présent. Pour les Cahiers, fort 
heureusement, toute une équipe de fidèles, riches de culture et de talent, 
me pourvoit en articles, documents et études sur l’œuvre de Robert 
Brasillach et observe pour moi la presse. 


L. et T. : Quels sont les principaux obstacles que vous avez rencontrés 
ei que vous rencontrez peut-être encore dans la défense de l’œuvre de 
Robert Brasillach ? 


P. F. : Les obstacles sont de deux ordres : d’ordre matériel et d’ordre 
psychologique. Dans l’ordre matériel, l’Association des Amis de Robert 
Brasillach étant suisse, nous ne pouvons pas diriger les fonds à partir de 
France sur notre trésorerie; de là, l'absence chronique de ressources 
qui nous a contraints de supprimer deux Bulletins sur quatre et de les 
limiter à huit pages. L'information en souffre, souvent celle des étudiants 
qui consacrent un travail à l’œuvre de Robert Brasillach. Jusqu’à présent, 
néanmoins, une générosité s’est toujours manifestée dans les moments 
les plus difficiles, celle, en particulier, d’une poignée de bienfaiteurs 
discrets comme ces deux citoyens de Genève qui ont doté le Prix Robert 
Brasillach et renfloué deux fois le fonds des Cabiers. 

Dans l’ordre psychologique, l’un des principaux obstacles est l’indif- 
férence des Français, plus encore que leur hostilité. Très souvent aussi, 


— 13 — 


les gens ont peur de « fascisme » de Res Pt, cette peur se 
dissipe dès qu’on 4 pris la peine, st l’on peut Re e lire sans parti pris 
une seule de ses œuvres mais il est certain que, ans un premier temps 
au moins, cette réaction d’effroi éloigne le public et de Robert Brasillach 


et de l'Association. 


L. et T. : Vous avez toujours soubaité « dépolitiser » le cas de 
Robert Brasillach. Estimez-vous y être parvenu ? 


P. F. : Si je suis parvenu à « dépolitiser » le « cas Brasillach », 
c'est peut-être à cause du sérieux de l’équipe responsable de l’Association 
et de la tenue qu’elle a su imposer aux Cahiers. Assurément, en agissant 
ainsi, je me suis privé d’appuis « de droite » ; il faut pourtant reconnaître 
que plusieurs « idéologues » de la droite, même extrême, approuvent 
l'Association sans pour autant l'utiliser ou vouloir la manipuler parce 
qu’ils ne souhaitent pas moins que nous que l’homme soit restauré dans 
sa dignité et son œuvre, portée à sa juste place. 


L. et T. : La librairie Plon a entrepris de rééditer l’œuvre de Robert 
Brasillach. Est-ce le signe qu’elle est définitivement sortie de l'ombre ? 


P. F. : Si le projet de Plon est mené à bonne fin, c’est surtout le 
signe que l’on reconnaît la qualité de l'écrivain. Ce qui me paraît encore 
plus significatif, après l’épuisement-éclair des livres de Robert Brasillach 
en « poche », c’est que l'édition de 1983 par Plon est doublée — et 
couverte — par la publication du livre à « France-Loïisirs » et sa présence 
ferme dans son catalogue (en France, en Belgique et en Suisse) à un 
prix très bas. 


L. et T. : Si vous deviez en peu de mots caractériser l'œuvre de 
Robert Brasillach, quels traits retiendriez-vous ? 


P. F. : Je suis tellement intégré dans cette œuvre qu’il m'est difficile 
de vous faire une réponse objective. Pour moi, l’œuvre de Robert Brasillach 
brille à la fois par la haute culture dont elle témoigne, par la poésie et 
par le goût de la jeunesse. Si l’on tient absolument à y déceler un message 
politique, c’est avant tout, à mon sens, celui de l'harmonie sociale et 


nationale. Aucun écrivain n’a su comme lui célébrer le bonheur et faire 
chanter les mots. 


Propos recueillis par Cécile DUGAS 


LE « CHENIER » DE ROBERT BRASILLACH : 
ESSAI ET AUTOPORTRAIT 


C’est dans « un décor bien surprenant » (1) qu’au mois de janvier 
1945 (2) Robert Brasillach rédige son dernier ouvrage de critique litté- 
raire : une vingtaine de pages consacrées à André Chénier. Robert Brasil- 
lach, en effet, occupe alors la cellule des condamnés à mort de la prison 
de Fresnes ; c’est dans « cet étrange cabinet d’études » (3), « les chevilles 
liées par une lourde chaîne de fer » (3), que Robert Brasillach lit l’inté- 
gralité de l’œuvre de Chénier, découvrant ainsi « un Chénier total, où 
ne manquent ni le poète grec ni le journaliste antirévolutionnaire » (4). 
Dans une lettre du 16 novembre 1944, il confiait à son correspondant, 
Noël Bayon, que Chénier, dont il avait choisi le nom pour pseudony- 
me (5), était devenu son « saint patron » (6). À François Mauriac, qui 
avait pris courageusement sa défense, il écrit, le 21 janvier 1945, que 
« sur la planchette qui (lui) sert de table » les œuvres de Chénier 
voisinent avec le théâtre de Shakespeare et l'Evangile (7). L'un des 
poèmes composés à Fresnes est, on le sait, un « Chant pour André 
Chénier » 

Debout sur le lourd tombereau, 

À travers Paris surchauffé, 

Au front la pâleur des cachots, 

Au cœur le dernier chant d’Orphée, 
Tu t'en allais vers l’échafaud, 

O mon frère au col dégrafé ! (8) 


(1) Robert Brasillach, Chénier, in Œuvres Complètes de Robert Brasillach, première 
édition annotée par Maurice Bardèche, Paris, Le Club de l'Honnète Homme, 
tome IX, p. 150. Dans la suite des notes, les Œuvres Complètes de Robert 
Brasillach seront désignées par le sigle OC. 

(2) Sur la date de la rédaction de Chénier, Maurice Bardèche, dans son-introduction 
aux Textes Ccrits en prison, apporte les précisions suivantes : « (...) la seconde 
partie des Poèmes de Fresnes et le petit essai sur Chénier furent écrits après 
la condamnation, dans la cellule du rez-de-chaussée où Robert Brasillach était 
désormais seul, les fers aux pieds. (..) Comme il est peu probable qu'il ait pu 
y consacrer (à Chénier) du temps pendant les quinze jours qui précédèrent 
immédiatement son procès, nous devons donc considérer comme exacte et 
prendre à la lettre l'indication qu'il conne lui-même au début de son essai 
« C'est dans la cellule des condamnés à mort de la prison de Fresnes, les 
chevilles liées par une lourde chaîne de fer, que j'ai lu assidûment Chénier. » 
(OC, tome IX, p. 114-115). 

(3) Robert Brasillach, Chénier, OC, tome IX, p. 150. 

(4) Ibid., p. 149. 

(5) C'est avec la signature de Robert Chénier et sous le titre Barreauz que fut 
imprimée en septembre 1945 une première édition clandestine incomplète des 
poèmes écrits à Fresnes, aux Editions de Minuit et demi (Introduction de 
Maurice Bardèche aux Poèmes, OC, tome IX, p. 12). 

(6) Robert Brasillach, Lettre à Noël Bayon du 16 novembre 1944, Correspondance, 
OC, tome X, p. 599. 

(7) Robert Brasillach, Lettre à François Mauriac du 21 janvier 1945, Correspondance, 
OC, tome X, p. 607. 

(8) Robert Brasillach, Première strophe du « Chant pour André Chénier (1794-1944) », 
15 novembre 1944, Poèmes de Fresnes, OC, tome IX, p. 66. 


es 


Les circonstances ont ménagé cette rencontre sue ss deux écri- 

5 deux « politiquement vaincus » (9), tous deux Poit à une 
vains, tous de È ‘r dans la conscience de leurs compatriotes 
exécution qui Ur ee DAS centre D en 
a de US “évolutionnaires » et « le plus glacé des Janviers » 
Æ fa Tibération (10), Robert Brasillach décèle PE des ressemblances : 
mêmes « exactions de la guerre civile », dit-il, ee « parodies de 
justice », même « hypocrisie patriotique » RUE « Rien ne ne à 
cette époque, continue-t-il, pour l'approcher de la nôtre : glorification 
des soldats rebelles, instauration de véritables soviers militaires aux 
armées, qui dépouillent ou assassinent les généraux, sans oublier de 
piller la caisse, constitution de comités d'immeubles chargés de dresser 
la liste des personnes qui habitent une maison et de celles qui viennent 
les visiter (les journaux extrémistes de Paris réclamaient cette mesure 
en septembre 1944), et surtout pillages et assassinats commis par des 
bandes armées qui se disent « patriotes », et que le gouvernement, de 
façon alternative, glorifie ou blâme sans d’ailleurs rien pouvoir sur 
elles » (11). On devine quel amer réconfort Robert Brasillach put puiser 
dans « l’indignation vivante d'André Chénier » (12), lorsque celui-ci, 
dans une adresse à l’Assemblée nationale du 31 juillet 1792, constatait 
avec dégoût : « dans ces temps de haine et de mensonge, l’art que 
l’on a porté à la plus haute perfection est l’art de calomnier ceux qu’on 
assassine » (13): ou bien encore lorsque Chénier dénonçait la toute- 
puissance de la peur qui pousse tantôt à la délation, tantôt au silence, 
toujours à la complicité avec la répression : « Un des essais politiques 
les moins inconnus d'André Chénier, note Robert Brasillach, est celui 
qui se nomme es Autels de la Peur, et qui commence ainsi : « Des peu- 
ples anciens avaient élevé des temples et des autels à la Peur. » Le Paris 
de 1792 n’avait pas encore imité en ce point les anciens peuples, mais 
il honorait la Peur dans son Âme, et c’est là le véritable autel. (...) C’est 
de là que viennent cette folie des dénonciations, ce silence complice, 
parfois ces hommes timides qui sont obligés de prendre apparemment 
la thèse des répressions afin de les modérer s’ils le peuvent » (14). On 


(9) Robert Brasillach, Chénier, OC, tome IX, p. 149. 

(10) Ibid., p. 150. 

(1) Ibid., p. 159 et 160. A propos des « parodies de justice » dont parle Robert 
Brasill2ch qui applique l'expression à la fois à la Terreur et à la Libération, 
on se rappellera que Jean Paulhan, ancien résistant, qui fut pendant longtemps 
un des animateurs du Comité National des Ecrivains, déclarait dans sa Lettre 
auT Directeurs de la Résistance, parue en 1952 : « Tout ce que je me propose 
de dire, c'est que Maurras, Brasillach ni Pétain n'ont été jugés. C'est qu'il 
nt Des un des quatre cent mille Français qui se sont vus par la Libération 
en da au bagne, révoqués, ruinés, taxés d'indignité nationale et 
n'ait été fra e paria — c’est qu'il n’est pas un seul de tous ceux-là qui 
Pre RD AU AS Dion . de la Justice. » (Cité dans les Cahiers 

(12) Robert Brasillach, Chénier, CC. tome Te pe Ne RES 


(13) André Chénier, cité par R, i i 
Le dopert Brasiilacn dans Chénier, OC, tome IX, p. 161. 


à se à l'Assemblée nationale du 31 juillet 1792 

Char (Tee a en re ISO consacré aux Œuvres RES d'André 
4 1966 pour l'achevé dinprime) par Gérard Walter, Paris. Editions Gallimard, 

obert Brasillach, Chénier, 

est en italique dans le Rs RP: J61. La citation d'André Chénier 


R: i : 
à la page 358 des Œuvres complètes Un CrCne de tm es SEM EHAPeT 


16" — 


a vu parfois un signe de la vitalité et de la permanence de l’œuvre de 
Chénier dans cette actualisation que peut lui imposer, sans la déformer, 
un autre écrivain, à un siècle et demi de distance. Ainsi Jean Fabre 
observe-t-il au terme de son ouvrage sur Chénier dans la collection 
« Connaissance des Lettres » : « (.…) tout à l'opposé d’une froide 
immortalité, « la vie promise » aux poètes s’atteste par une actualisation 
sans cesse renouvelée. Or jamais Chénier n’a eu plus de chance de paraître 
actuel qu’en notre temps. (..) L'exemple de ce poète héros et non 
victime ne saurait être revendiqué par aucun programme ni aucun parti, 
mais il peut servir de caution à ceux qu’un engagement politique a, 
comme lui, entraînés et condamnés. En porte pathétiquement témoignage 
le lucide et émouvant essai que Robert Brasillach, à la veille de son 
exécution, consacrait à André Chénier » (15). On donnerait pourtant 
une idée fausse du « lucide et émouvant essai » de Robert Brasillach si 
l’on en retenait seulement les passages qui soulignent les similitudes entre 
l’Epuration et l’époque révolutionnaire et qui dessinent ainsi à ses yeux, 
en une sorte de surimpression, « le visage éternel de toutes nos révo- 
lutions » (16). Les affinités que Robert Brasillach se découvre avec 
André Chénier vont au-delà de l’analogie des circonstances. 
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André Chénier et Robert Brasillach sont l’un et l’autre des écrivains 
aux origines et à la sensibilité méditerranéennes. Robert Brasillach, natif 
de Perpignan et à qui il ne déplaisait pas, comme l’a justement observé 
Bernard George, de jouer quelque peu son atavisme méridional (17), 
n’omet pas de rappeler l’ascendance méditerranéenne de Chénier : « On 
dispute encore pour savoir si la mère du poète, comme lui-même l’a cru, 
était vraiment d’origine grecque. On est sûr seulement que les Chénier, 
branche paternelle, venaient de Carcassonne et que les Lomaca, branche 
maternelle, étaient Catalans. C’est le sang méditerranéen, en tout cas, 
qui coule dans les veines du futur écrivain, et cela nous suffit » (18). 

Lorsque, le 1°” février 1945, Robert Brasillach trace les derniers 
mots de sa brève étude sur André Chénier, il y a peu de temps qu'il 


l 
l 


5) Jean Fabre, Chénier, Paris, Hatier, Collection « Connaissance des Lettres », 
Edition de 1967, p. 282-283. 

(6) Roert Brasillach, Chénier, OC, tome IX, p. 162. Maurice Bardèche fait observer 
à juste titre dans son Introduction aux Textes écrits en prison : « On aurait 
tort (..) de prendre ce Chénier pour un pamphlet. On y retrouve, mêlé à la 
hauteur et au courage, ce ton calme, cette raison lucide et sereine qui donne 
un ton si étrange, si détaché, on a envie de àire si apaisé, à toutes les pages 
qui furent écrites par Robert Brasillach dans les dernières semaines de sa vie. » 
(OC, tome IX, p. 116. Maurice Bardèche souligne). 

7) Bernard George, Robert Brasillach, Paris, Editions Universitaires, Collection 
« Classiques du XXe siècle », 1968, p. 108. 

(18) Robert Brasillach, Chénier, OC, tome IX, p. 150. Dans son Introduction aux 
Textes écrits en prison, Maurice Bardèche précise que « Chénier est Catalan 
par sa mère comme Robert Brasillach, mais demi-Catalan seulement par ses 
origines lointaines, ce qui était également le cas de Robert Brasillach. » (OC, 
tome IX, p. 115). Dans une note, Maurice Bardèche ajoute : « La famille 
paternelle d'André Chénier est originaire de Carcassonne : de même la branche 
paternelle des Brasillach, établie en Catalogne depuis le règne de Louis XV, 
est néanmoins d'origine gasconne : au XVIIe siècle, le nom avait gardé sa 
graphie gasconne et on l'écrivait Brazillac. » (OC, tome IX, p. 115, note 1). 
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la poésie grecque, commencée en novem- 
bre 1943 et terminée en juillet 1944, Il AE Se une place à 
Méléagre, à Paul le Silentiaire, c'est-à-dire ËX LOTO R RENE She 
l'Anthologie Palatine, « ce recueiltde- petites pièces, ainsi Qu'it"a définit 
dans Chénier, « inscriptions » amoureuses où funèbres, qui s'était prossi 
au cours des âges, que la Renaissance avait admiré sous une première 
forme, et dont le XVIII° siècle érudit venait de découvrir à Heidelberg 
l’ensemble complet » (19). Robert Brasillach HEPPOUVAIEEMANQUEr d’être 
sensible au charme des Bucoliques d'André Chénier dont certains frag- 
ments, mêlés de prose et de vers, Jui apparaissent précisément comme 
d’ « authentiques résurrections de l'esprit même de l’Anthologie » (20). 
La pertinence de ce rapprochement est confirmée par les analyses de 
Tean Fabre qui définit Chénier comme « le continuateur moderne de 
l'Anthologie » (21). Robert Brasillach ne dissimule pas sa préférence 
pour les « brouillons » que sont les Bucoliques, inachevées (22), ni son 
ennui devant la plupart des œuvres achevées de Chénier, « lentes et 
solennelles ». « alourdies d’une mythologie embarrassée, quand ce n’est 
pas de périphrases ou de noblesse postiche » (23). Dans les Bucoliques, 
comme dans certains vers des Hlégies et des Amours et dans les poèmes 
les plus illustres, « La Jeune Captive », « La Jeune Tarentine », Robert 
Brasillach retrouvait quelques-uns des-thèmes favoris de la poésie grecque 
(d’une part de la poésie grecque tout du moins) qui furent aussi ses 
propres thèmes de prédilection : « la grâce humaine » (24), « la douceur 
de vivre et l’amertume de vivre » (25), le mariage de la jeunesse et de 
la mort, l'alliance de la mort et de la mer (26). 

Parmi les thèmes qu’André Chénier et Robert Brasillach puisent 
tous deux dans le même amour grec de la vie (27), ce sont là les plus 
insistants. Le lecteur découvre parfois des liens supplémentaires, assuré- 
ment plus ténus mais réels, entre les deux écrivains. Presque autant que 
le poète de la lumière méditerranéenne, Robert Brasillach fut celui de 
la nuit. On le sait peu en général, malgré les réflexions pénétrantes 
que Bernard George a consacrées à cet aspect de la sensibilité de Robert 
Brasillach : « Au-delà du jour, commente Bernard George, il y a toujours 
la nuit, cette nuit marine, cette nuit de grandes vagues paisibles qu’un 


a achevé son Anthologie de 


(19) Robert Brasillach, Chénier, OC, tome IX, p. 150. 

(20) Zbid., p. 153. 

(21) Jean Fabre, Chénier, ouvrage cité, p. 189. 

(22) Robert Brasillach, Chénier, OC, tome IX, p. 152 : « Oui, les Pensées, les 
Bucoliques, sont les chefs-d’œuvre du brouillon (même sans négliger quelques 
autres brouillons d'écrivains illustres, comme les admirables Quatrains de Péguy) 
(...). » (Robert Brasillach souligne). 

(23) 1bid., p. 152. 

(24) 1bid., p. 153. 

(25) 1bid., p. 151. 


(26) Ibid., p. 157 : « (..) la Grèce lui sourit (à 
SO ù ) André Chénier), à la fois fraîche 
LE ee avec GE captives immolées, ses jeunes filles qui regrettent la lumière 
See ne . la éternelles entre la mer et la mort (..). » On comparera 
Tamenes he AE nine _ Chénier « a scellé une mélancolique mais 
cité, p. 206). jeunesse et la mort. » (Jean Fabre, Chénier, ouvrage 
@7) ue ; re ee + mots : ( Cela ne veut pas dire qu'il n'eût pas mieux 
par-dessus tout, en héritier Variable à ’eüt pas souhaité le bien qu'il aimait 
opinion. » (OC: tome TX, p. 168). Su la Grèce 4 la” vie’ Je partage” son 
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personnage de Robert Brasillach appelle so amie, la nuit. Et lui-même 
l'a écrit : « Comme une journée est incomplète, qui se finit point par 
une nuit admirable ! » I] a dit les beautés des nuits d’hiver, hautes et 
pures, et le charme des nuits de l'été où Les étoiles, réellement, sont er 
fleurs. (….) On retrouve là un écho proche de la sensibilité rilkéenne, 
comme un souvenir de Novalis et de toute la poésie germanique, dans 
la splendide invocation à la Nuit composée dans les premiers jours de 
son arrivée à la prison de Fresnes : O secourable, 6 toujours la, — 
O Nuit qui n’a pas de mensonges. Et cet appel : « Je me rends à ton 
cher soleil » (28). Bernard George, on le voit, évoque Rilke et Novalis. 
Mais peut-être, avant même de songer à la poésie germanique, convient-il 
de penser à Chénier justement dont l'attaque de l « Hymne à la Nuit » 
qu’il prête au poète Alonso de Ercilla dans L'Amérique : 

« Salut, 6 belle nuit, étincelante et sombre » (29) trouve comme 
un écho dans l’un des Poèmes de Fresnes, « Nienne la nuit », celui-là 
même que cite Bernard George : 


« O Nuit, 6 seul trésor pareil 

Pour l’homme libre ou le proscrit, 

Je me rends à ton cher soleil, 

Enlève-moi comme jadis. 

Aujourd’hui, vers toi je replonge, 

O secourable, ô toujours là, 

O Nuit qui n’a pas de mensonges. » (30) 

+ 
LE: 
Le plaisir que Robert Brasillach, méditerranéen et helléniste, trouve 

à feuilleter les Bucoliques, les correspondances plus discrètes que l’on 
peut déceler entre sa propre sensibilité et celle d'André Chénier, tout 
cela n’est pas fait pour surprendre. Plus inattendue en revanche peut 
sembler, au premier abord, son admiration pour les lambes, pour ces 
« vers fiévreux » (31) dans lesquels Chénier, emporté par une « fréné- 
sie justicière » (32), stigmatise les crimes de la Terreur. « Tout n'est 
pas d’égale beauté dans ces vers, reconnaît Robert Brasillach. Ils ont 
été griffonnés à la hâte : ils comportent des morceaux faibles, contournés, 
avec des inversions pénibles. Mais dans leurs plus hauts moments, le 
mouvement qui les anime emporte tout. Je me souviens avoir lu deux 
de ces poèmes, les plus beaux, dans un camp d’internés politiques, au 
mois d'octobre 1944, et chacun avait le cœur serré à écouter le tableau 
esquissé, hâtif, et encore tout saignant, des prisons de la Terreur 


(28) Bernard George, Robert Brasillach, ouvrage cité, p. 106. Les citations de Robert 
Brasillach sont en italique dans le texte de Bernard George. 

(29) André Chénier, L'Amérique, Œuvres complètes, ouvrage cité, p. 427. ! 

(30) Robert Brasillach, Extraits des deux dernières strophes de « Vienne la nuit », 
24 octobre 1944, Poèmes de Fresnes, OC, tome IX, p. 72-73. 

(31) Robert Brasillach, Chénier, OC, tome IX, p. 164. 

(82) 1bid., p. 166. 
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Ici même, en ces parcs OÙ la mort nous fait paitre, 
2 . 
Où la hache nous tire at sort... 


Ici même ? Savions-nous de quel « ici » il s'agissait ? (33). Du 
chant d'adieu que laissa Chénier avant de disparaître, Robert Brasillach 
: é cs 

aime surtout « la fin, éternellement admirable, (qui) porte à l'avenir 


le cri des innocents assassinés » (34) : 


« Nul ne resterait donc pour attendrir l’histoire 
Sur tant de justes massacres ? 


Pour descendre jusqu'aux enfers, 
Nouer le triple fouet, le fouet de la vengeance 
Déjà levé sur ces pervers ? 
Pour cracher sur leurs noms, pour chanter leur supplice ? 
Allons, étouffe tes clameurs 
Souffre, à cœur gros de haine, affamé de justice. 
Toi, Vertu, pleure si je meurs. » (35) 


L’analogie entre 1794 et 1944, entre les situations des deux écri- 
vains, que nous évoquions tout à l’heure et que Robert Brasillach souligne 
en se rappelant une lecture publique de Chénier, n’est pas seule à 
expliquer son intérêt pour les lambes. Bien avant la guerre et l’Occupa- 
tion, Robert Brasillach avait appelé de ses vœux une poésie qui fût 
aux antipodes de la « poésie pure » dont il discutait avec ses camarades 
d'étude au temps de « la douceur de vivre » (36). Robert Brasillach ne 
souhaitait assurément pas pour autant une poésie de militant ou de 
propagandiste mais une poésie qui,*tout en sachant atteindre à une 
vérité permanente, sache aussi ne pas s’abstraire entièrement de son 
temps et en exprimer, dans une langue directe et aisément compréhen- 
sible, les inquiétudes, les troubles et la violence. Aïnsi, le 25 août 1937, 
dans une Causerie littéraire de L'Action française consacrée à Poésie 
d’abord d'Armand Guibert et à Destins du poète de Roger Secrétain, 
Robert Brasillach donnait-il une définition très nuancée du rôle ou, 
plus exactement sans doute, de l’un des rôles qu’il assignait à la poésie 
moderne : « (.…) ce n’est pas un conformisme que de prendre sa place 
auprès des hommes d’une manière un peu plus fraternelle. Federico 
Garcia Lorca, dont M. Armand Guibert a traduit les chansons admirables, 
promenait parmi les villages andalous une charrette de comédiens, comme 
il en passe dans Don Quichotte, et exprimait les vertus de sa race, sans 
pour cela cesser d’être un poète. C’est à une communication de cet ordre 


(33) Jbid., p. 166. La citation d'André Chénier 
At nier, en italique dans le texte de Robert 
(SA PS EU A les Jambes à la page 192 des Œuvres complètes d'Andre 
(34) Ibid., p. 167. 


(35) André Chénier, Zambes, Œ ité i 
Brasillach dans Chénier, OC, tome LH, pe {87 Ee CS nee ue 


(36) eos NAS AA « poésie pure », on se reportera à Notre 
chapitre II de Noëre avant-querre. | La douceur de vivre » est le titre du 
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que je pense, qui ne comporte aucun esclavage, mais une sorte de charité. 
(...) sans vouloir rêver à des traductions par les poètes des rêves de la 
foule, traductions qui tournent la plupart du temps à une sorte de 
journalisme rimé, on peut vouloir que la poésie redevienne ce qu’elle 
a toujours été dans les temps anciens, ce chant de l’alliance de l’homme 
avec l’homme » (37). L'Occupation, avec ses misères et ses drames, 
ne pouvait que renforcer en Robert Brasillach la conviction que le temps 
n'était plus à la poésie pure, de filiation valéryenne, mallarméenne ou 
malherbienne, froide et compassée, éloignée des préoccupations et du 
langage quotidiens. Le 8 janvier 1944, Robert Brasillach consacrait un 
article de Révolution nationale à un plaidoyer en faveur d’une « poésie 
impure » dont les poèmes sarcastiques de Paul Salleron lui semblaient 
un bon exemple. L'article, intitulé « Pour une poésie impure », s’ache- 
vait sur ce vœu : « Il serait bon que, grâce à la jeunesse, on vit succéder 
à l’âge de la poésie pure l’âge de la poésie impure. C'est-à-dire chargée 
de toutes les scories de l'existence humaine et des explosifs de son 
temps » (38). Les derniers mots de l’article de Révolution nationale 
sont ceux-là mêmes dont, quelques mois plus tard, Robert Brasillach se 
sert pour définir les Iambes d'André Chénier : « Les Iambes ne sont pas 
de la « poésie pure ». C’est la poésie impure, au contraire, chargée de 
toutes les scories d’un temps fuligineux, et nulle poésie ne peut toucher 
davantage dans les heures révolutionnaires » (39). Exemple de cette 
poésie impure qui répondait, en partie du moins, au rôle de la poésie tel 
que Robert Brasillach le concevait en un siècle troublé, les Iambes n’ont 
pourtant pas inspiré les Poèmes de Fresnes. Sans doute est-il quelques 
vers dans lesquels Robert Brasillach, à l'instar d'André Chénier, manie 
« le fouet de la vengeance » dans « Psaume I » : 


L'ouvrage des méchants demeure périssable, 

Les idoles d’argent qu’ils se sont élevées 
S'écrouleront un jour sur leur base de sable 

Et la nuit tombera sur leurs formes rêvées. 

La sottise au dehors dans le sang rouge baigne, 

Et l'ennemi déjà s’imagine immortel, 

Mais lui seul croit encore au long temps de son règne 
Et nos barreaux, Seigneur, ne cachent pas le ciel. (40) 


et surtout dans « Le Jugement des juges », lorsque Robert Brasillach 
imagine les juges de tous les temps jugés à leur tour par les condamnés, 
coupables ou innocents 

Car avant même de juger le criminel et l’innocent, 

Ce sont les juges tout d’abord qu’il faudra bien que l’on rassemble, 


(37) Robert Brasillach, « La Causerie littéraire de L'’Action française du 25 août 1937 », 
OC, tome XII, p. 85. =: s 

(38) Robert Brasillach, « Pour une poésie impure », Révolution nationale, 8 janvier 
1944, OC, tome XII, p. 601. Robert Brasillach souligne. 

(39) Robert Brasillach, Chénier, OC, tome IX, p. 165-166. 

(40) Robeit Brasillach, Première et dernière strophes de « Psaume I », 28 octobre 1944, 
Poèmes de Fresnes, OC, tome IK, p. 77: 
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Ils passeront, ils répondront, aux tribunaux des derniers jours, 
Ceux-là qui avaient tant souci de garder leur hermine blanche, 

Et les cellules s’ouvriront, sans besoin de verrou ni clenche. 

A la cour du Suprême Appel, ce n’est pas les mêmes toujours, 

O frères des taules glacées, qui seront du côté du manche. 

Les pantins désarticulés attachés au poteau qui penche 

Se dresseront pour vous entendre, Ô juges qui demeuriez 

[sourds. (41) 


Mais la tonalité d'ensemble des poèmes écrits à Fresnes diffère 
beaucoup de celle des lambes. « La louange, écrit Robert Brasillach 
après avoir évoqué l’Ode au Jeu de Paume et l’Ode à Charlotte Corday, 
n’est pas le domaine vrai du nouvel André Chénier » (42), du Chénier 
qui est interné à la prison de Saint-Lazare. L’âpre ironie, la vengeance 
ne sont pas le domaine vrai de Robert Brasillach lorsque ce dernier est à 
Fresnes. Son domaine vrai est alors le détachement et l’acceptation malgré 
« l’étreinte du cœur » (43) et l'angoisse de qui essaie de regarder la 
mort en face : « On dit que la mort ni le soleil ne se regardent en face. 
J'ai essayé pourtant. Je n’ai rien d’un stoïcien, et c’est dur de s’arracher à 
ce qu’on aime. (..) Mais j’essayais le plus possible d’accepter » (44). 


Le poète sensuel et tendre des Bscoliques, le poète véhément des 
lambes n’ont pas dissimulé à Robert Brasillach le journaliste politique. 
La définition que Robert Brasillach propose de la position politique 
d'André Chénier n’est pas seulement intéressante et juste (45) en elle- 
même. Elle l’est aussi parce qu’à travers Chénier, c’est lui-même que 
Robert Brasillach définit : « Par certains côtés, écrit-il, (André Chénier) 
devait apparaître comme un « modéré » de la Révolution, et les modérés 
n’ont jamais de chance. Mais c'était, si l’on peut dire, un modéré violent, 
un violent amateur de nuances, et c’est peut-être dans les nuances que 
consiste l'honneur » (46). Plusieurs passages de Chénier donnent le 
sentiment que Robert Brasillach, tout en décrivant ou en interprétant 


(41) Robert Brasillach, Extraits des deuxième et dixième strophes du « Jugement des 
juges », 13 janvier 1945, Poèmes de Fresnes, OC, tome IX, p. 90 et 93 
(42) Robert Brasillach, Chénier, OC, tome IX, p. 165. 
(43) Robert Brasillach, Dernière strophe de « Tazare », 4 février 1945, Poèmes de 
(ADPRoberté Er acier 
asillach, « La mort évri 
ee En falique ÉD LES en face », 6 février. 1945, OC, tome IX, p. 110. 
odération dans les idées, violence du tempérament : tel est le portrait que 
Den rapreadessine d'André Chénier : celui-ci, écrit-il en SNCQTARE Dhiver de 
Ê er re onne personnellement une preuve de cette modération, si essentielle 
PES ee si peu naturelle à son tempérament, en s’abstenant d’envenimer 
rl Se es. » (Jean Fabre, Chénier, ouvrage cité, p. 101-102). Jean Fabre 
dé pre a nouveau André Chénier comme un modéré : « En ces premiers mois 
e modéré se sent donc obligé de se battre Sur deux fronts. » (Ibid., 


p. 103). 
(46) Robert Brasillach, Chénier, OC, tome IX, p. 158. 
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l'attitude politique de l’auteur des lumbes, décrit la sienne propre. La 
façon dont Robert Brasillach parle de l'accueil nuancé réservé par André 
Chénier au « souffle de liberté de 1789 » rappelle, jusque dans le voca- 
bulaire et l’équilibre de la formulation, la manière dont il évoque, dans 
Notre avant-guerre, ses propres réactions, nuancées elles aussi, devant le 
« souffle de mai 36 ». Voici pour André Chénier et la Révolution 
française : « Le souffle de liberté de 1789 n’était pas en soi quelque 
chose d’indigne. André Chénier l’a senti passer, et selon toute vraisem- 
blance Charlotte Corday aussi : il y avait une place à prendre entre les 
conservateurs attardés et les terroristes qui allaient venir. (.….) André 
refusait de rompre l’antique mariage de la nation et du roi, et jusqu’au 
bout il écrivit des mémoires et des articles pour défendre le malheureux 
Louis XVI, mais il n’était pas étranger au grand élan qui emporta la 
jeunesse française » (47). Et voici pour Robert Brasillach et le Front 
populaire : « Les triomphes de 1936 révélaient des injustices abomina- 
bles, aidaient à comprendre certaines situations, faisaient espérer des 
réformes nécessaires et justes. Toutes les grèves, surtout celles du début ; 
où il y eut parfois une joie, une liberté, une tension charmante vers 
la délivrance, vers l'espoir, n'étaient pas injustifiées. (..) Le fameux 
« souffle de mai 36 », nous ne l'avons pas toujours senti passer avec 
hostilité. Hélas ! les réformes annoncées se faisaient bientôt dans une 
atmosphère de gabegie, d’excès, de démagogie et de bassesse, inimagi- 
nable » (48). André Chénier, écrit encore Robert Brasillach, n'était 
« ni réactionnaire ni terroriste », — position modérée qui le promettait 
« au pire destin terrestre » (49). La formule doublement négative « ni 
réactionnaire ni terroriste » fait irrésistiblement songer à la définition que, 
dans Notre avant-guerre, Robert Brasillach donnait de lui-même et de 
ses camarades de Je suis partout : « C’est que nous n’étions ni des conser- 
vateurs ni des marxistes» (50). Robert Brasillach cite aussi les reproches 
véhéments qu’André Chénier adressait au Ministère du 10 mars 1792 

ce Ministère, accusait Chénier, « commence par nous précipiter dans 
une guerre qu’on pouvait éviter. S’est-il au moins assuré les moyens de 
la bien faire? » (51). Comment Robert Brasillach pouvait-il ne pas 
penser, en recopiant ces mots de Chénier, à sa propre attitude face à 
la guerre de 1939-1940, — une guerre dont il ne voulait pas, convaincu 
que la France n’était pas prête à la faire et à la gagner ? Et, en effet, 
le commentaire dont il accompagne la citation des accusations lancées 
par Chénier contre le Ministère du 10 mars 1792, montre qu’une fois 
encore, à travers le poète du XVIIT siècle, Robert Brasillach parle de 
lui-même : les « véritables complices » de l’Autriche écrit-il en paraphra- 
sant Chénier, étaient ceux qui précipitèrent la France « dans une guerre 
mal préparée, fondée (déjà !) sur la prétendue certitude que les troupes 


(47) Ibid., p. 158. 
(48) Robert Bracillach, Notre avant-garde, OC, NE p. 183. 


(49) Robert Brasillach, Chénier, Se. tome ous VI, p. 216 
(50) Robert Brasillach, Noëre avant-Querre, , Dubncl: de Paris, 30 mai 11792, 


51 é , « Les conséquences du 10 mars », 
es Etre cité, p. 329. Cité par Robert Brasillach dans 


Chénier, OC, tome IX, p. 161. 
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allemandes déserteront en foule à notre approche erque les villes se 
rendront sans coup férir » (52). L'exclamation « déjà! » signale assez, 
malgré sa discrétion, le rapprochement que Robert Brasillach établit entre 
la situation de la France face à l’Autriche en 1792 et la situation de la 
même France face à l'Allemagne en 1939. Si l’on avait quelque doute 
à ce sujet, il suffirait, pour le dissiper, de relire, dans la sténographie du 
procès de Robert Brasillach, la réponse que fit l'écrivain à l'une des 
objections qu’on lui opposa : « Si jai parlé ainsi, dit-il, c’est parce que 
je me trouvais en 1940 dans un pays vaincu, dans un pays qui avait 
été battu, et battu parce qu’il avait fait une guerre trop tôt, une guerre 
inutile, une guerre mal préparée, — personne ne peut dire le contrai- 
re » (53). Enfin et surtout, Robert Brasillach trouvait en André Chénier 
un homme qui, dans une situation dramatique pour son pays et dange- 
reuse pour sa propre vie, n’émigre pas : Chénier, note Robert Brasillach, 
« voit disparaître ce pouvoir royal auquel, de toutes les fibres de son 
cœur plus assurément que de son esprit, il tenait. Il voit les journées 
révolutionnaires se précipiter, en même temps que cette guerre, dont 
il ne voulait point, menace de détruire son pays. Dans ces conditions, 
comment n’a-t-il pas sauté le pas ? Comment n'est-il pas devenu un 
émigré ? Pourquoi n’a-t-il pas préféré l’idée de la patrie au sol de la 
patrie ? Est-ce par hasard ? Non, il faut le dire, car là est l'originalité 
foncière de la position de Chénier et de tant de ses contemporains, 
c’est parce qu'il ne l’a pas voulu. (.….) il repoussait cette tentation 
(l’émigration) pour s’en tenir fermement à la vérité française : la patrie, 
c’est le sol. (.….) l'essentiel reste là : on ne doit accepter ni le départ 
ni le crime, on ne doit s’associer à aucun des deux maux dont souffre 
toujours une révolution » (54). Les questions se pressent sous la plume 
de Robert Brasillach, les phrases deviennent maximes. Le style trahit 
l'importance que l'écrivain attache à cet aspect de l’attitude de Chénier. 
C’est que Robert Brasillach, lui aussi, refusa de partir, comme on le lui 
avait proposé, pour la Suisse ou pour l'Espagne. Il devait s’expliquer 
sur ce point dans une lettre à Jacques Isorni du 4 janvier 1945, mettant 
son refus d’émigrer non seulement sur le compte de ce « patriotisme du 
sol » évoqué à propos de Chénier mais aussi et surtout sur le compte 
de ce qu'il appela au cours de son procès « la responsabilité du 
chef » (55) : « Si même je suis resté en août (1944), écrit-il à son 
avocat, ce n’est pas tant par Jacobinisme et patriotisme du sol, que par 
fidélité à beaucoup de jeunes gens qui ont cru ce que je croyais : mettons, 
bien que je n’aie exercé aucun commandement pendant cette guerre, 
que ce soit une mentalité de chef de section ; chez l’antimilitariste foncier 
que je suis, c’est la dernière trace, je vous le jure bien, de tradition 


(62) Robert Brasillach, Chénier, OC, tome IX, p. 161. On trouvera la citation de 
Chénier, en italique dans le texte de Robert Brasill 
Œuvres complètes d'André Chénier (ouvrage cité). SRE CE 


(53) ÉVÉRORRÉDUIE du procès de Robert Brasillach, Ecrit à Fresnes, Paris, Plon, 1967, 


p ; 
(54) Robert Brasillach, Chénier, OC, tome IX, p. 162. 


(55) ni du procès de Robert Brasillach, Ecrit à Fresnes, ouvrage cité, 
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militiare » (56). Quelques lignes après avoir commenté le refus d’émi- 
grer d'André Chénier, Robert Brasillach évoque son dernier article du 
Journal de Paris, le 26 juillet 1792, dirigé contre Brissot. De cet article, 
qu’il qualifie de « testament spirituel » (57), Robert Brasillach extrait 
ces mots qu’une fois encore, il n’en faut pas douter, il fait siens et s’appli- 
que à lui-même : parmi les auteurs des articles incriminés par Brissot, 
écrivait Chénier, « il en est sans doute plusieurs, mais au moins un, dont 
Jes méchants, heureux, n’intimideront jamais le cœur ni la bouche (...) 
et qui mourra content de n’avoir plus sous les yeux l’avilissement d’une 
grande nation » (58). 

* 

LE: 

Pour qui aime l’œuvre de Robert Brasillach, l'essai consacré à 
Chénier, d’une érudition à la fois légère et sûre, n’est pas seulement 
une invitation à relire l’auteur de « La Jeune Tarentine ». IL est aussi 
le plus exact portrait de Robert Brasillach lui-même, dont il permet de 
mieux comprendre la sensibilité et l'engagement jusque dans leurs nuan- 
ces, trop souvent méconnues. 


Cécile DUGAS 


(56) Robert Brasillach, Lettre à Jacques Isorni du 4 janvier 1945, Correspondance, 
, tome X, p. 603. Dans son Introduction aux Textes écrits en prison, Maurice 

Bardèche fait observer : « (..) Chénier, comme Brasillach, refusa de quitter la 
France et de se joindre aux émigrés. Cette dernière ressemblance qui fut, pour 
l’un et pour l’autre, la cause de leur mort tragique, on sent combien elle dut 
être à ce moment pour Robert Brasillach une découverte amère et émouvante. » 
(OC, tome IX, p. 115). 

(57) Robert Brasillach, Chénier, OC, tome IX, p. 163. 

(58) André Chénier, « Sur Brissot et ’’ Le Patriote Français ’ », Journal de Partis, 
26 juillet 1792, Œuvres complètes, ouvrage cité, p. 357. Cité par Robert Brasillach 
dans Chénier, OC, tome IX, p. 163. 
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L'ASSOCIATION DES AMIS DE ROBERT BRASILLACH 


Fondée en 1948, notre Association s’est consacrée au service de 
l'œuvre et du souvenir de Robert Brasillach, fusillé le 6 février 1945 au 
fort de Montrouge. 

Ce meurtre a privé les lettres et la jeunesse françaises d’un pur 
poète et d’un grand écrivain, auteur déjà d’une vingtaine de livres incom- 
parables. Nous ne voulions pas que tant de pages admirables demeurent 
inconnues de la génération montante, victimes de la consigne du silence. 
Nous ne voulions pas qu’on oublie Robert Brasillach et son attitude devant 
la mort. 

Nous savions que, peu à peu, si nous y aidions, le voile se lèverait, que 
l’homme et l’œuvre reprendraïent leur place parmi les premières, que 
Robert Brasillach susciterait, par-delà les opinions et prises de positionsur 
un moment de la vie française, un front de l’amitié. 

La réédition de précieux volumes, longtemps introuvables, l'adhésion 
de plus d’un millier d’amis de Robert Brasillach venus de tous les pays, 
représentant des idéaux divers, la réunion de documents, témoignages et 
souvenirs, nous ont donné raison : Robert Brasillach, vivant et présent, 
continue à enrichir spirituellement la génération dont il fut le témoin et 
celle qui assure la relève. 

Nos « Cabiers et bulletins des Amis de Robert Brasillach », docu- 
ments de haute valeur littéraire, font connaître et aimer l'écrivain de 
« Notre Avant-Guerre » et le poète merveilleux de Fresnes ; ils maintien- 
nent la flamme de la fraternité et les feux de l’espoir. 

Mais nous ne sommes pas encore assez nombreux pour réaliser 
tous les vœux de ceux qui nous aident. Venez nous rejoindre et vous 
unir à notre effort. 

Ce que vous ferez sera toujours un bien faible merci à l’auteur de 
chefs-d’œuvre aimés qui nous a tant donné et nous aide à vivre dans ce 
monde tourmenté,. 


Association des Amis de Robert Brasillach. Case postale 2755, CH. 
1002 Lausanne (Suisse). 

Pour la France, l’adhésion minimum de 80 F doit être adressée au 
nom et à l’ordre de Mme Barthélémy (Le Rochafon, 74560 Monnetier- 
Mornex). 

Pour la Belgique : Cercle belge des Amis de Robert Brasillach. 
M. Jean Devyver, 196, avenue de Messidor, boîte 5. B-1180 Bruxelles. 
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ROBERT BRASILLACH, NOTRE AMI 


« Ceux qu meurent après la trentaine ne sont pas 
des consolidateurs, mais sont des fondateurs. Ils 
apportent au monde l'exemple étincelant de leur vita- 
lité, leurs mystères, leurs conquêtes. Hâtivement, ils 
montrent quelques routes, à la lueur de leur jeunesse 
toujours présente. Ils éblouissent, ils interprètent, ils 
émerveillent. Dieu a choisi, dans son apparence ter 
restre, d'être pareil à ces êtres-là, de mourir à l’âge 
d'Alexandre. Autour de vous, hommes ou femmes, 
VOUS avez connu de ces apparitions un peu exaltantes, 
un peu mystérieuses. Elles brûlent leur propre vie, 
parfois celle d'autrui, mais elles donnent la flamme, 
l'avenir. On n'imaginerait par Alexandre vieilli et sage, 
législateur de l'Orient : son rôle est de mettre face à 
face l'Occident et l'Orient. Après, débrouillez-vous. 
Tels ces êtres qui disparaissent avant les tares, avant 
l'équilibre, avant leur propre réussite. Ils ne sont pas 
venus apporter au monde la paix, mais l'épée. » 


Robert BRASILLACH 
(Les Sept Couleurs, 1939) 


Ce qui nous attira vers Brasillach, ce fut d’abord — avouons-le — 
l’auteur désinvolte et souple de Présence de Virgile, l'esprit brillant du 
Normalien dans L’Anthologie de la poésie grecque, dans Corneille et 
surtout le critique pénétrant des Poréraits et des Quatre Jeudis. Sa 
logique, ses paradoxes, son style représentaient pour nous, hypokhä- 
gneux et khâgneux moyens, l'idéal littéraire de la classe, pour lequel toute 
lecture est argument, chaque auteur un combat et la littérature une passion. 
Puis vinrent les romans, les chroniques, enfin les poèmes et le théâtre ; 
ce fut durant la lecture de Comme le temps passe que s’opéra la révéla- 
tion ; nous nous aperçûmes que nous n’avions compris que peu de choses ; 
l'essentiel, le souffle de l’œuvre étaient non pas une rhétorique aisée, 
mais nous apparaissaient alors comme une amitié chaude, une prière, 
un poème. 

Il est peu d’auteurs qui nous attachent aussi fortement, aussi 
physiquement, peut-on dire, que Robert Brasillach. Son chant de jeu- 
nesse, d'émotion, d'intelligence nous fait penser à Mozart, à Nerval, mais 
à un Nerval jeune homme contemporain. Et l’on peut dire que toute 
son œuvre, traversant le temps pour nous restituer « l'odeur et le goût 
des choses », semble avoir été écrite pour nous, « soldats de la classe 60 ». 

Ces confidences amicales, ces enthousiasmes et ces souvenirs ne 
paraissent pas venir d’un « maître » — au sens où on l'entend généra- 
lement —— mais d’un camarade, d’un ami qui fait partager ses joies, ses 
espoirs, qui vous soutient et qui vous guide. L’étonnante « présence » 
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de Brasillach dans ses chroniques, dans ses poëmes, sa conduite devant 
la vie et devant la mort auraient suffi pour assurer la pérennité de son 
œuvre ; mais sa sensibilité porte plus loin, elle répond aux choses et aux 


gens par le doute et l’amour, l'amitié et la foi. 


Dans Présence de Virgile et dans Corneille, il nous fait pénétrer 
l'intimité de ces génies, non par de savantes exégèses grammaticales, 
mais par la seule véritable porte d’une œuvre, l’analyse intuitive, la 
saisie de l’esprit du texte ; il se frotte au texte, il se pense l’auteur, le 
mécanisme devient simple, l’aspect obscur de l’œuvre apparaît presque 
essentiel ; il sait dégager tel trait, tel travers, tel souci, et nous prenons 
parti malgré nous et alors nous comprenons les silences de Corneille, 
ses colères et sa retraite tournée vers Dieu ; nous suivons Virgile sur sa 
colline de Mantoue, dans ses voyages et dans ses amitiés. Virgile et 
Horace s’animent, et on voit que ce qui intéresse surtout Brasillach, ce 
sont les poètes de l’amour, du soleil, de la mer; le charme est établi, 
l’œuvre vit. 

Dans une préface, M. Maurice Bardèche précise ce point capital de 
Brasillach : « Il aimait faire sentir le grais d’un livre, comme celui d’une 
étoffe, le velouté d’une sensibilité, d’un style comme celui d’un fruit ou 
d’un vin. » 

Pour Virgile, R. Brasillach nous indique sa « méthode » : c’est 
« dans les poèmes de Virgile, dit-il, qu’il avait été chercher la connais- 
sance la plus profonde de son caractère et de sa vie ». Et comme pour 
donner un exemple, et pour pénétrer de toute la poésie sensuelle du 
Livre IV de l’Enéide, il traduit comme lui seul sait le faire (voir en 
comparaison la traduction Budé) la colère de Didon : 


Te ne te retiens plus ! Je n'ai rien à répondre ! 
Va! Cherche l'Italie à la faveur des vents, gagne ton royaume à travers 
[les flots ! 

Mais j'espère que si les justes dieux gardent quelque pouvoir, 

Tu trouveras la mort au milieu des naufrages, et alors tu diras mon nom 

Et tu appelleras Didon à ton secours. Absente, je te poursuivrai, armée 
[de torches noires ! 

Et quand la mort glacée m'aura ravi le souffle, 

Mon ombre sera là, partout, traître, et je me vengerai ! 


Un tel souffle de mort et d'amour se retrouve dans l’œuvre entière 
de Brasillach ; thèmes de la poésie grecque ont dit certains ; on peut dire 
thèmes de la poésie universelle, 

Son Anthologie de la poésie grecque est devenue un classique, nous 
ne pouvons que la relire et l’apprécier ; il sait insister sur l'originalité 
propre de chaque poète, nuancer chaque époque, il rénove les textes 
anciens : L’Iliade, L'Odyssée, Mimnerne, Sapho, Alcée, Aristophane, 


nou 


Les Tragiques, Apollinaire, 


il faudrait les citer 
tous. : 
Les Perses rendre toute la te nr 


nsion d’Eschyle en quelques vers : 


Comme un grand vol d'oiseaux de sombre azur vêtus 
Les fantassins, les matelots ; 

Las ! sont partis sur les bateaux. 

Las sur les bateaux sont perdus... 


Ou pour Théocrite, l'atmosphère bourdonnante de l'automne : 
Toutes brâlées par le soleil, mais auprès des branches ombreuses. 
Peinaient et crissaient les cigales et sous les ronces épineuses | 
Une grenouille verte au loin murmurait une plainte gréle. 

Alouette et chardonneret chantaient. Pleurait la tourterelle. 

Les abeilles d’or voletaient tout à l’entour de la fontaine. 

Tout embaumait le temps des fruits, et l'odeur de la saison pleine. 
Les poires roulaient à nos pieds, les pommes roulaient à nos flancs. 
ou encore Apollonios de Rhodes, ce poète alexandrin que Brasillach 
compatait à J. Giraudoux. 

Médée est devant Jason : 


Son cœur cessa de battre dans sa poitrine, et la nuit 

Tow#ba sur ses yeux, et une chaleur, une rougeur, ses joues couvrit, 

Ex ses genoux ne pouvaient ni la faire avancer ni reculer, 

Mais ses pieds sous elle au sol étaient cloués. 

Er dès lors pourtant toutes les servantes s'étaient éloignées d'eux. 

Silencieusement, incapables de parler, ils se trouvaient face à face tous 
[les deux. 

Ils étaient comme des chênes on comme des sapins de grande taille 

Qui ont pris racine, calmes et côte à côte dans la montagne, 

Lorsque le vent se tait ; mais si le vent se lève soudain, 

Alors les arbres s’agitent et retentissent jusqu'au lointain, 

Ainsi tous deux allaient-ils s’entretenir sous le souffle de l’Amour. 

S'il nous rend toutes les violences, toutes les mélodies, tout l'air 
brûlant de la Grèce, c’est en reprenant et repensant les textes qu'il 
traduit : pour dire vrai, il crée. 

Sa conception du théâtre qu’il exprime dans ses études sur Copeau, 
Touvet, Dullin, les Pitoëff, Baty (Animateurs de théâtre), il l’applique 
dans ses pièces (Bérénice, Domrémy, ete...) ; pour lui, la primauté doit 
appartenir à « la sensibilité et l'intelligence ». Il faut donc qu'une 
pièce de théâtre soit avant tout bien écrite, c’est le style qui compte 
(de Ià son admiration pour Corneille et Giraudoux entre autres). Cette 
conception toute classique explique la pureté de son théâtre, qui ressem- 
ble à un véritable « poème en prose dit par des figurants » (comme dans 
la tragédie antique) : concourant à cet effet, les sujets principaux sont 
l'héroïsme, la sainteté, la pureté, le bonheur. C'est un théâtre qui touche, 
qui grandit. La sensibilité si classique de Brasillach nous fait encore penser 
à Mozart. au Mozart de la Charité et de la Foi, au Mozart de La Flâte 


Enchantée. 
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Ce qui domine de ses huit romans, ce ne sont point des événements 
ou des analyses subtiles, c’est un ton, une atmosphère, une chaleur 
humaine que l’on rencontre rarement dans ce genre littéraire. Maurice 
Bardèche dégage bien ce parti-pris essentiellement poétique : « Pourquoi 
raconter une histoire, puisque ce qui compte c’est cette résonance par 
laquelle on répond à chaque sommation du destin. » C’est presque une 
définition de la poésie que M. Bardèche nous propose ici. Ce caractère 
est encore marqué dans la préface des Sept Couleurs : « Brasillach ne 
construit pas, il se contente de traverser l’histoire, d'en ramener l'odeur, 
les algues, les coquillages comme après une traversée... il ne tient pas 
à prouver. Il veut surtout retrouver la couleur du temps. » 

Marcel Aymé considérait R. Brasillach comme le « romancier de la 
tendresse », on pourrait dire le poète de la tendresse ;: le bonheur, la 
recherche du bonheur est un thème important de l’œuvre, mais ce n’est 
en aucun cas la démarche de Stendhal, « la chasse au bonheur », c’est 
une attente calme, un fatalisme quasi-religieux, mais bien compris, car 
il sait qu’ « il en coûte de réaliser son destin au détriment de son 
bonheur apparent ». 

L'utilisation du passé, le souvenir est ce qui importe pour Brasil- 
lach, nous le savions par ses romans, il le confirme dans ses chroniques 
si pleines, si attachantes. Dans Nofre Avant-Guerre, dans ses chroniques 
historiques, c’est encore cette acceptation de la vie, du temps qui appa- 
raît. Il sait dégager la rumeur de l’époque, il anime l’histoire. Pour des 
sujets plus passionnels, plus quotidiens, il retrouve — il accentue plutôt — 
toute son aisance caustique et tendre à la fois. (Il suffit de citer son 
Histoire du Cinéma ou son Histoire de la guerre d’Espagne.) Mais tou- 
jours, il sait dégager l’essentiel, il sait nous faire « sentir le goût des 
choses ». 

M. Bardèche explique que si Brasillach fut un bon critique, c’est 
parce qu’il n’était pas un doctrinaire, un dogmatique ; sa critique est 
« impressionniste ». Il appuie son jugement sur une grande sensibilité 
et un goût très sûr: il cherche la « résonance spéciale d’une œuvre; 
il suffit de relire les pages qu’il consacre à Péguy, à Giraudoux, à Colette, 
à Barrès, à Proust, à Anouilh, etc.., pour saisir toute l'intimité qui existe 
entre l’auteur et le critique. Et c’est encore par la poésie que l’on peut, 
sembletil, comprendre sa réussite de critique. Il entre — par sympathie 
— dans le jeu de l'écrivain, il le reprend, il nous l’explique ; tout nous 
paraît lumineux alors. Maurice Bardèche, dans sa préface de Portraits, 
le souligne : « Brasillach livre son cœur. Sa critique est joie : joie 
presque enfantine de donner et de faire partager. C’est l'admiration, 
c’est l'intelligence qui débordent et ne peuvent se taire. Cette belle bille 
d’agate qu'il a trouvée, il faut qu’il la montre et qu’on éprouve le 
même plaisir que lui. » 

C’est l’enthousiaste du poète: comme dans ses romans, dans ses 
chroniques, comme dans ses traductions, dans son théâtre, ce qui nous 
frappe dans ses critiques, c’est l'aspect poétique qu’il dégage du monde 
et la joie que sa découverte lui procure : il possède l’instinct du Beau 
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et de la Jeunesse, Comme Je dit Thierr 


s ue 
récente : « Ce qui fait la valeur de so iti 

a ñn œuvre critique est insé 

ce qui fait la valeur de son œuvre tout entière : CES Fe 
of é de la 
jeune vie mortelle, le désir de la soustraire, par le moyen peut-être du 


livre — aussi dérisoire que les noms d 
L ] - ; S des amants gravés sur l’é 
arbres — à la fuite silencieuse du temps. » È LEE CE 


Y Maulnier dans une préface 


Ainsi que le révèl à . 
q € Son œuvre en prose, c’est le poème qui, 


; pour 
LA - 
lui, est le terme le plus haut de l'expression ; et on voudra bien none 


excuser de citer quelques-uns de ses merveilleux Poèmes de Fresnes 


si simples, si forts. Par-delà la mort, Robert Brasillach nous lance son 
Espérance, son « Requiem » : 


LE JUGEMENT DES JUGES 


Ceux qu'on enferme dans le froid, sous Les serrures solennelles, 

Ceux qu'on a de bure vêtus, ceux qui s'accrochent aux barreaux, 
Ceux qu'on jette la chaîne aux pieds dans les cachofs sans soupiraux, 
Ceux qui partent les mains liées, refusés à l'aube nouvelle, 

Ceux qui tombent dans le matin, tout disloqués à leur poteau, 

Ceux. qui lancent un dernier cri au moment de quitter leur peau, 

Ils seront quelque jour pourtant la Cour de Justice éternelle. 


L'ENFANT HONNEUR 


Au berceau de l'enfant Honneur 

On a vu deux fées apporter 

Leurs présents pour l'enfant Honneur : 
Le courage avec la gaieté. 

— À quoi, dit-on à la première, 

Sert un présent comme le vôtre ? 

— Presqu'à rien, répond la première : 
À donner du courage aux autres. 

— L'autre, dit-on à la seconde, 
N'est-il pas de trop pour l’'Honneur ? 
— Un enfant, répond la seconde, 

À toujours besoin d'une fleur. 


Et il est naturel que, dans ses derniers jours de prison comme 
durant sa vie, c’est par le poème que R. Brasillach prie. À ce propos, 
Pierre Darrigrand affirme : « On ne pourra pas longtemps dissimuler 
qu’il est le grand poète chrétien de ce milieu de siècle. » Ecoutons Brasil- 
lach dans « Psaume VII » : 
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Ce n'est pas sans grand mal, voyez-vous, qu'on arrache 
Notre cœur aux seuls biens auxquels il fut voué, 

Er l’Ange vient trancher plutôt qu'il ne détache 

Le fil de ce bateau que vous aviez noué. 

Vous avez trop connu cette terre Où nous Sommes, 

Vous avez trop aimé l'air que nous respirions 

Pour n'avoir pas souffert ce que souffrent les hommes 
Et n'avoir pas gémi dans votre Passion. 


ou dans le : 


TESTAMENT D'UN CONDAMNE 


En premier mon âme est laissée 
À Dieu qui fut son créateur, 

Ni crainte ni pure, je sais, 
Seulement celle d’un pécheur. 
Puissent dire les saints français, 
Qui sont ceux de la confiance, 
Qu'il ne lui arriva jamais 

De pécher contre l'espérance ! 


Toute sa vie, il resta conséquent avec lui-même dans son art et sa 
foi, et nous pouvons déclarer avec B. de Fallois : « Jamais chez lui la 
morale n’a été séparée de l’art. » Quel exemple pour de nombreux 
contemporains ! 

Par sa foi, par son œuvre, par sa vie, par sa mort, le grand ensei- 
gnement que nous donne Brasillach reste encore « l’allure ». Et nous 
pensons à cet autre poète qu'il nous a fait aimer, Péguy : « Il ne 
s’agit pas d’être heureux, il s’agit d’être noble; il ne s’agit pas de 
réussir, il s’agit d’être grand. » 

Dans son roman Comme le temps passe, écrit en 1937, il conclue : 
« L'important est de ne faire qu’un avec sa propre course, même si 
l’on n’en aperçoit pas tout de suite l’aboutissement lumineux. » Ce 
précepte fut le sien: mieux qu’un maître, il reste un ami; un ami 
que nous a appris une histoire que l’on a cachée, des vérités que l’on 
a tues, une amitié qu’on nous refusait. Ses poèmes nous ont réveillé. 

Ses dons, ses découvertes, il nous les présente avec l'élan d’un 
sain classicisme : avec — ce qui fait peut-être la tension véritable de 
l’œuvre de Corneille ou de l’opéra de Mozart — avec « l'esprit d’enfan- 
ce ». Nous avions cru entendre Papageno, mais c’est Tamino qui a 
conquis l’amitié et l’amour au péril de sa vie. 

Et nous devons reproduire ici la belle conclusion de Thierry Maul- 
nier : « Il existe une grande famille des artistes disparus en pleine 
jeunesse qui n’est point née d’une parenté de hasard. La maladie de 
Giorgione, de Mozart, de Watteau, la stupide férocité de l’histoire qui 
abat son couperet sur la nuque de Chénier et troue la poitrine de 
Robert Brasillach ont été annoncées par avance, autant que le suicide de 
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Kleist, par la grâce et la tendresse angoissée du 
caressé les formes visibles et invisibles de la vie 
Robert aimait trop pour se résigner à son usure, C’est 
à l'apparence que de dire, comme je l'ai si souvent 
cette fin violente ne lui ressemblait pas. 
souhaité tomber sous des balles françaises. 
peut-être le savoir, cette fascination qui porte Ja jeunesse, dans ce 
qu’elle a de plus vivant et de plus pur, vers l'éclat meurtrier ‘qui en Ja 
consumant d’un coup, la sauve de Ja dégradation et la délivre de la 
fugitive apparence ? Comme l’Ange de « l’Annonciation » du Tintoret 
celui qui apporte une mystérieuse promesse aux jeunes morts dédaigne 
de heurter du doigt, timidement, la porte. Il entre en renversant les 
murs. » 

Recueillons pour son exemple, suivons les routes qu'il nous a 
montrées, essayons de garder cette poésie de la vie, de la jeunesse ; nous 
les « soldats de la classe 60 », nous ne permettrons plus qu’on l’assassine 
une deuxième fois en le calomniant ou en l’ignorant. 

« Je consens — dit Marlowe dans Edouard II — que mon frère 
soit mort; c’est la loi commune. Ce qui me révolte, c’est l’arrogance 
de ses assassins. » 


geste dont ils ont 
de cette vie que 
peut-être s'arrêter 
entendu dire, que 
Non certes qu'il ait jamais 
Mais ne subissait-il pas, sans 
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UN TRICENTENAIRE BIEN OUBLIE : 
CELUI DE PIERRE CORNEILLE 


Dans le numéro d’octobre 1984 de Lectures Françaises, notre ami 
Jérôme Seguin a évoqué l’importante contribution que Pierre Corneille 
a apporté par son œuvre, non seulement à la grandeur de la culture 
française mais également à toute celle de notre civilisation occidentale. 

Il faut reconnaître que notre République ne s’est pas étranglée 
d'émotion. Elle pleurniche sur ses fondateurs assassins et ses exécuteurs 
du style Danton ou Robespierre. Les « lumières » sont fêtées à chaque 
événement de leur vie et un de ces jours, on aura droit à une exposition 
et un hommage officiels pour la première mauvaise dent de Voltaire ou 
pour l'abandon par Rousseau de chacun de ses enfants. 

Et attendant le cinquantième anniversaire de la mort de Boris Vian. 
Vous verrez alors que les convulsionnaires du cimetière Saint Médard 
n'auront été en leur temps que de jeunes plaisantins. 

Je ne sais pas si le douloureux examen de conscience d’Auguste (1) 
ou si les conclusions du chevalier romain Sévère (2) donnent des états 
d'âme ou, au mieux, une certaine honte à M. Jack Lang, ministre des 
affaires culturelles, ou bien de ses maîtres, mais les faits sont là. Je 
n'ai pas entendu dire que M. Lang se soit épuisé en donnant des 
instructions aux différents instituts français dispersés à travers le monde, 
dont le but est la défense de la langue et de la culture françaises, pour 
rendre normalement hommage à l’un de ses plus grands dramaturges. 
Quant au ministre Mexandeau, il aurait pu libérer un peu de papier 
pour permettre, au moins, l’édition d’un timbre commémoratif comme 
ce fut fait avec la « journée du timbre » en mars 1984. Bien sûr il 
s’agissait de Diderot le provocateur. 

Si il n’y avait pas eu d’intelligentes initiatives privées, autant dans 
le monde du théâtre que dans celui de la presse, ainsi que la part de 
quelques universitaires encore fiers de leur mission d’enseignement, Pierre 
Corneille aurait rejoint la longue théorie des empêcheurs de tourner en 
rond qui sont condamnés à l’oubli et au silence par l’ignorance maçonnique. 


Jean-Paul ROUDEAU 


(1) Cinna (Acte IV, scène 2). 
(2) Polyeucte (Acte V, scène 6). 
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LA BATAILLE DES IDEES 
par Jacques Ploncard d'Assac 


J - DE LA TRADITION 


Dans son remarquable recueil de réflexions intitulé : De La Tradition 
(Ed. de Chiré), M. Jean-Albert Boucher résume dans une brève formule 
l'essentiel de sa pensée : « Le refus de Ja tradition, c’est l’homme 
réduit à lui-même parce qu’il se réduit à lui-même. » 

Cette réflexion est fondamentale. L'homme est un passé, un présent 
et un avenir. Il lui est impossible de faire abstraction de tout ce que 
l’hérédité charnelle et intellectuelle a déposée en lui. L'homme est un 
être conditionné. C’est pourquoi il n’est pas indifférent de savoir ce qui 
l’a conditionné, si, dans les diverses influences qu’l a subies, il en est de 
bonnes et de mauvaises, de justes et de fausses. 

On voit très clairement aujourd’hui qu'il existe des traditions 
antagonistes qui provoquent les discordes intellectuelles et politiques 
actuelles. La première chose à faire est donc de rechercher la tradition 
conforme à la volonté divine. Nous, catholiques, nous professons qu’elle 
est contenue dans le Décalogue. Tout ce qui s’en écarte, en crée d’artifi- 
cieuses, dont les fruits sont détestables. Cela, nous le vérifions par la 
politique expérimentale. L'histoire, je l’ai souvent répété, est le grand 
livre des erreurs commises qu’il convient de ne pas répéter. 

C’est pourquoi, M. Boucher écrit avec raison : 

« La vraie tradition est vivante et critique. C'est le contraire de 
la sclérose et de la routine. Elle assimile le meilleur de chaque temps 
et lui fait une place sans aigreur, en éliminant le bois mort. 

« La tradition fortifie l'arbre en l’élaguant. Ce sont les racines 
qu’il importe de maintenir, et non les rameaux surchargés. » 

Ainsi entendue, la tradition explique le passé et le présent et 
montre le chemin à suivre dans l’avenir. 

Elle établit l’unité dans la durée, et, comme le remarque encore 
M. Boucher, « le propre du révolutionnaire est l'impuissance de conce- 
voir dans la durée. = 

« Il a l'avenir plein la bouche, et cet avenir, il le sacrifie dans 
l'instant et par l'instant. » 

Une suite de réflexions, écrites dans une très belle langue, propres 
à faire réfléchir. 


À lire. 
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II - SOUS LE SOLEIL DE DIEU 


Michel de Saint-Pierre a eu un mot charmant pote évoquer Sp 
goût d'écrire : « Je me suis fait, dit-il, d'année en ee à travers un 
désordre indescriptible, l’oiseleur de mes propres idées. Je me suis 

ivoisé moi-même avec patience. » : À 
ee mate voit Le cet oiseleur, honnête æ puissant. Doutant 
toujours et ne se résolvant jamais à son doute. C'est ainsi qu il a fini 
par trouver la vérité. Il remarque, à Propos de Psichari, que celui-ci 
voulut toujours être « sincère jusqu à l'impudence », et il se demande 
ce que Psichari dirait « dans notre temps » où chacun « avance masqué 
— si bien que proférer la vérité devient une véritable inconvenance ? » 

Cette « inconvenance », Michel de Saint-Pierre l’exerce avec une 
belle audace dans ce livre merveilleux : Sous le soleil de Dieu (Plon). 

Il est beaucoup question de miracles dans ce livre. On en trouve 
une magnifique explication de sainte Thérèse de Lisieux : c’est « afin 
que le monde reconnaisse qu’il y a une puissance supérieure ». Aussi 
est-il longuement question au cours de ces 380 pages de ce que Michel 
de Saint-Pierre appelle « les messagers du Ciel ». 

On y trouvera aussi une quantité de remarques qui vont se pro- 
longer en d'innombrables réflexions chez le lecteur. Celle-ci, par exem- 
ple, d'Henry de Montherlant : « La Foi fait plus que se perdre, elle 
dévie ! » 

Ce que j'ai le plus aimé, peut-être dans ce livre, ce sont les pages 
que Michel de Saint-Pierre a intitulées ; « Le Promeneur du Vatican ». 
C'est le récit des visites de l’auteur à Pie XII, Paul VI et Jean Paul Il. 
Il y a, notamment, ce mot singulier de Pie XII s’adressant à l'écrivain : 
« Vous et moi, nous exerçons un peu le même métier. » 

Voilà qui est bien profond. Toute personne qui agit sur l'esprit 
des hommes, du Pape au plus modeste journaliste, fait, en effet, le 
même métier. Il tend à former ses semblables à une certaine vue des 
choses, et tout se résume en somme à la réponse apportée à ces ques- 
tions : D'où venons-nous ? Où allons-nous ? Comment devons-nous 


nous comporter ? V a-til une vérité que nous ne sommes pas libres de 
ne pas suivre ? 


; Toute sa vie, Michel de Saint-Pierre a cherché loyalement à 
répondre à ces questions fondamentales, et c’est l’âme apaisée qu’au 
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soir de sa vie, il sent qu’il y a répondu. Ce qui lui donne une admirable 
sérénité, une puissante vitalité aussi, car, comme il le note avec une 
force rare : s’il est déjà « de l’autre côté de la colline ». il entend bien 
la descendre avec lenteur : « J'ai l'intuition que Ja vie m'attend aussi 
avidement que la mort — et ce n’est pas la mort que je choisis » 

Que Dieu le veuille et lui laisse le temps encore de se battre sous 


Je soleil de Dieu. 


III - LES FUNERAILLES DE L'HONNEUR 


Il y a un mot terrible dans Les funérailles de l’'Honneur, d'André 
Figuéras : 

« Lorsqu'un peuple, écrit-il, en arrive à haïr ses défenseurs, tandis 
qu’il témoigne de l’amitié à ceux qui ont entrepris de le détruire, ce 
peuple-là peut bien, par la géographie, posséder encore un nom, déjà 
n’en a-t-il plus dans l'Histoire. » 

Mais cette vue pessimiste est réaliste de notre temps va-t-elle 
conduire Figuéras à cesser le combat ? 

Ecoutezle répondre : « Eh oui! mes bons amis, c’est vrai que 
nous devenons vieux, c’est vrai que la conjoncture est plus que jamais 
désespérante, c’est vrai que toutes les bonnes raisons, vraiment, de 
rester assis s'accumulent. Et pourtant, voilà que nous nous levons 
encore chaque fois que l’occasion s’en présente, voici qu’en dépit de 
tout, y compris de nous-mêmes, nous combattrons jusqu’à l’heure de 
notre mort. Primo, parce que nous ne savons faire que cela; secundo, 
parce qu'il n’y a que cela à faire. » 

Et tout à la fin de son livre, Figuéras fait cette réflexion où l’on 
trouve le secret espoir 

« S'il est vrai qu’une orange gâtée fait pourrir tout le panier, 
inversement, l’on s’aperçoit qu’il peut suffire d’une unique dignité pour 
relever toute une compagnie. L'instinct grégaire ne fonctionne pas- forcé- 
ment vers le mal. L’insensibilité au bien n’est pas la règle. » 

Cela est vrai. 

Rester dans le panier avec l'orange gâtée, c’est assurément, infail- 
liblement, se décomposer à son tour, et on jetera le tout au fumier. Mais 
dire une parole juste, démasquer une imposture, jeter un bon livre 
dans l’opinion, c’est mettre en branle toute une série de réactions en 
chaîne dont on ignore la portée, peut-être immense. 

François Brigneau me disait un jour que c’est une petite brochure 
que j'avais, jadis, écrite sur Edouard Drumont qui lui avait fait connaître 
celui qui avait inscrit sous le titre de son journal La Libre Parole, ces 
mots qui résonnent si fort aujourd’hui ; « La France aux Français ! »; 
et je retrouve aujourd’hui, souvent, dans Brigneau l'éclat incomparable 
du vieux polémiste du XIX° siècle dont la puissance est si grande que 
la République a fait une loi pour empêcher que lon puisse rééditer 
son œuvre. N’empêche que Brigneau a lu ma brochure, a fouiné les 
bibliothèques et a lu tout Drumont. 
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Le cheminement des idées, leur apparente disparition, leur retour 
soudain, quel spectacle étonnant quand on y pense. 


IV - EVEQUES FRANÇAIS QU'AVEZ-VOUS FAIT 
DU CATECHISME ? 


Evêques français, qw'avez-vous fait du Arr eu ne Dem 
(La Table Ronde) est un livre terrible, bou eversant, iffé pe e, bourré 
de citations justificatives. Les évêques français ae ien mal à y 
répondre, car il n’y a rien à répondre. Le fait est là; aveuglant. On a 
changé de religion. C’est un fait inouï. Se 

« Si ce que vos catéchismes prétendent est vrai, écrit cruellement 
M. Dem, le christianisme constitue le plus monumental exemple d’intoxi- 
cation idéologique de l'Histoire. » 

Et qu’on ne parle pas du Concile Vatican II. Les « novateurs » 
n’en tiennent aucun compte. Ils l’ont dépassé depuis longtemps. D’où 
cette remarque que M. Dem s'adressant aux évêques : « une fois de 
plus vous êtes pris en flagrant délit de désobéir au Concile. En défini- 
tive, il n’y a guère qu’un évêque français pour le respecter, malgré de 
sérieuses réserves sur quelques points précis, c’est Mgr Lefèbvre ! » 

Cela a l'air d’une remarque humoristique, mais cela ne l’est pas. 
Le Concile n’a touché à aucunes des vérités fondamentales du Dogme. 
Ce que ne font pas les nouveaux catéchistes. 

On ne peut résumer ce livre. Il faut le lire, suivre pas à pas 
M. Dem, décortiquant ces textes nouveaux, dont pas un ne détruise un 
point quelconque de la Foi catholique, de la Création du monde à la 
divinité du Christ. 

C’est fait quelquefois avec une habileté diabolique, sournoisement ; 
le plus souvent bêtement, de façon arrogante. Mais M. Dem sait lire 
un texte. Il le prend, le décortique, en extrait l’erreur, la met bien en 
évidence et il n’y a rien à répondre. C’est fait de main de maître et 
sans outrance, sans violence verbale, d’un ton calme avec la force de 
l'évidence. C’est un travail remarquable. Et cela reste clair, facile à lire. 

Bien entendu, il ne s’agit pas, comme on voudrait le faire croire 
à ceux qui ont lu sans esprit critique ces « parcours catéchétiques », 
de « mise à la portée des enfants » du dogme catholique. Il s’agit de 
bien autre chose. M. Julio Garrido, académicien espagnol et directeur de 
recherches au C.N.RS., l’a avoué : On ne se contente pas dans cette 
nouvelle catéchèse « de chercher des rapprochements avec les adorateurs 
du Dieu d'Abraham », il s’agit de « parvenir à un véritable supra-confes- 
sionalisme, étendu aux hindouistes, boudhistes, confucianistes, etc. ». 
Il s’agit d’ « ouvrir enfin le fameux Tewple de la Compréhension, 
où les croyants de toute religion pourront coexister et rendre un culte 
à la même divinité. Ce super-æcuménisme se donne pour but la formation 
d’une conscience religieuse universelle : une religion idéale, parce que 
sans dogme, rendant hommage à un Dieu également idéal ». 

C’est très exactement la démarche maçonnique, connue depuis les 
Constitutions d’Anderson, à la fin du XVIII* siècle, 
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L’Episcopat qui a avalisé cette nouvelle catéchèse est entièrement 
« maçonnisé dans son faisonnement ». 

LPS cela at-il pu se produire ? C’est certainement un point 
qu’il serait Dien intéressant d’éclaircir. Mais cela est. Les faits sont là. 

M. Dem cite des textes absolument effarants. Tel celu 
théologien » Hans Kung, ancien expert à Vatican II 

« Jésus n était pass un prêtre, mais un laïc ordinaire, guide d’un 
mouvement laïc. Il nest pas non plus un théologien. Jésus était un 
paysan et par surcroît illettré. Il ne pouvait se vanter d'aucune culture 
théologique (Pas comme moi Hans Kung, hein!) Il ne se présenta 
pas comme un expert de toute question possible doctrinale, morale; 
juridique, légale. Il fut, si l’on veut, un raconteur public, un de ces 
personnages que l’on rencontre encore aujourd’hui sur la grand’place 
de Kaboul. » (sic!) 

Voilà le maître à penser de nos « novateurs ». Kung ayant poussé 
le bouchon un peu loin, Rome lui a interdit d’enseigner dans une 
chaire d'université catholique. Ce fut aussitôt une levée de boucliers 
chez tous les « modernistes », et Kung reste prêtre catholique ! 

Bref, dans cette nouvelle catéchèse, résume M. Dem, « Plus de 
Création, plus de péché originel, plus d’âme, plus d’anges, plus de 
diable, plus d’enfer, plus de ciel, plus de certitudes, plus de Marie 
conçue sans péché, plus de crèche, plus de Jésus au milieu des docteurs, 
plus de Verbe incarné, plus de Trinité, plus de rédemption, plus de 
sacrifice, plus d’Evangile, plus d’Eglise une, sainte, catholique et apos- 
tolique... Que reste-t-il du jeu de massacre catéchétique ? Il faut bien 
pourtant que vous proposiez quelque chose. Qu'est-ce qu'on va faire 
tous ensemble, puisqu’en fin de compte on ne croit plus à rien, que 
rien n'est sûr et même quil est sûr quil n'y a rien dans ce bas 
monde que nous-mêmes ? » 

Réponse : 

« Tous ensemble, nous avec les grands, changeons le monde en 
même temps. Quand on s'organise, quand on est unis, on finit par 
changer la vie. » 

Tous ces évêques qui tolèrent de pareilles sornettes sont-ils « en 
communion avec Rome » ? 

Que dit Jean Paul II ? 

: « La catéchèse comprend spécialement un enseignement de la 
doctrine catholique, donné en général de façon organique et systémati- 
que. Il n’y aurait pas de catéchèse si c'était l'Evangile qui devrait 
s’altérer au contact des cultures. » és 

La catéchèse des évêques français n'est donc pas une catéchèse 
catholique. On y trouve « des méthodes et des recettes de la dynamique 

€ groupe utilisée dans ces « mini-Eglises », car elles n’admettent pas 

l’enseignement venu d’en haut, elles fabriquent leur propre foi. » Comme 
la Loge maçonnique, tout au long de l'initiation, fabrique l’homme 
nouveau. : & 

C'est la démarche de cette sœur Régine de Charlat, qui vous assène 
tout crûment que l'homme moderne « a vivement conscience que la 


i du « grand 


mp ee 


ES 


chose de reçu tout fait, mais quelque chose 


érité n’est pas quelque 1 : 
vérité nest pas queq jert progressivement. L'homme ne reçoit pas 


qui se fait, qui se conqu 


la vérité, il la construit. » ne 
C'est ce Père Talec, responsable du Centre de catéchèse Jean-Bart, 


qui dit : « Aucune religion n'est propriétaire de Re Dieu sue 
les religions. Jésus lui-même qui était très modeste ei Jamais dit que 
la religion qu'il préchait était supérieure aux autres. Ce n'est pas aux 
chrétiens de se décerner l’oscar de la meilleure religion. » 

Voilà où nous en sommes. ù 

On n’en a pas toujours conscience parce quon ne fait pas sa 
lecture quotidienne de toutes ces élucubrations. Mais elles existent, 
elles paraissent sans que les évêques français les dénoncent. Mieux, 
il les couvrent au moins de leur silence. 

Je crois que cela fera tout de même un certain bruit quand on 
s’apercevra qu’on a changé la religion, et que tout cela tombera comme 
un château de cartes. 

M. Dem y aura contribué. Il faut mettre son livre dans toutes 
les mains. Il faut que les gens se rendent compte de l’imposture diabo- 
lique dont leurs enfants vont être les victimes. 

Non, cela ne peut pas passer. 
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SI! VOUS NE VOYEZ BIEN QUE D'UN ŒIL 


L'Association Française des Amblyopes Unilatéraux — loi de 1901 — est ouverte 
aux adultes et enfants dont la vision d'un œil est nulle ou réduite (4/10 maximum 
après correction optique, avec 6/10 minimum au bon œil) et qui rencontrent de ce 
fait des difficultés contre lesquelles ils sont mal protégés. 
Son action vise à obtenir : 

— Le dépistage précoce de l'insuffisance d'acuité visuelle 

guérir, sl le sujet est encore très jeune. 

— La révision de normes visuelles trop sévères exigées pour certaines carrières. 
REGIME DE PREVOYANCE : En cas de perte totale ou partielle de la vision de 


bon cœæ1l, Indemnité 250.000 à 2.000.000 d F 
par an, selon l'option choisie (âge babe nn URSS 


Ecrire en joignant une enveloppe timbrée portant nom et adresse à : 
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ADIEU MON GENERAL ! 


La République VOUS 4 condamné, mais nos enfants 
vous disent déjà merci ! 


= Lorsque les imprévus de l'information m'apprirent la mort du 
Général Raoul Salan, le chef le plus décoré de France mais aussi l’un 
des plus valeureux Français de notre temps, j'ai ressenti au cœur un 
choc violent et mes larmes jaillirent ; j’avais perdu un Père. 

C'est une très longue histoire et la place manquerait pour révéler 
Pétroite amitié qui naquit entre nous aux heures les plus cruelles de 
lPagonie de l’Algérie Française ; mais elle se résume malgré tout en 
quelques mots : Foi, Patrie, Amour, Espérance. 

Le Général Salan portait en lui bien des valeurs et des qualités 
de cœur, la République le savait, c’est pourquoi sa propagande occulte 
mit tout en œuvre pour l’avilir et le détruire dans l'opinion; cela 
commença dès le 6 février 56 lorsque « l’homme de Londres » par 
Cogny interposé, tentait un retour au Pouvoir. En ces temps-là un 
certain Bazooka gaulliste avait voulu liquider physiquement le chef le 
plus prestigieux de notre armée de l’époque ; c’est ce jour-là que mes 
yeux s’ouvrirent. 

Par ses qualités et sa valeur, Salan était apprécié de nos maréchaux 
(posthumes !) et souvent leur second. Mais, O crime contre nature! 
il n’était pas gaulliste ! La règle de ce grand soldat était avant tout 
l'amour de sa Patrie et il obéissait à ceux qui légalement détenaient le 
Pouvoir. La France s’étendait de Dunkerque à Tamanrasset, il avait 
juré de défendre cette France là, et il tint parole jusqu’à l’abnégation 
totale de sa vie, allant jusqu’à s'offrir en holocauste pour respecter 
la parole des gouvernants qui lui avaient donné la responsabilité de 
l'Algérie. Peu importe à ses yeux celui qui gouvernait, une seule chose 
comptait pour cet officier de haut rang, la gloire de son pays. 

De l’Indochine à l’Algérie française, et sur toute l’étendue de PEm- 
pire, il a servi et obéi dès l’âge de 19 ans, au péril de sa vie. Et lorsque 
le régime eut épuisé contre lui sans y réussir, tous les moyens d'élimina- 
tion physique, De Gaulle alla jusqu’à lui proposer pour s'en débarasser 
le poste honorifique de haut commissaire en Asie, poste qu'il refusa car 
son devoir était à Alger et il se devait aux millions d'hommes confiés 
à sa garde. 

C'est là que son drame commence, mais c'est là aussi qu'il affirme 
une volonté souveraine de défendre notre drapeau. 
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t » a écrit de lui l'homme du 18 juin, qui avait 


Général « oscillan à ses lèvres les mots les plus mébprisants 


toujours sous Sa plume ou 


envers ses Ce. Le de trahison menée au moins depuis juin 40, 
A PPbonnêteté foncière lui interdisait de comprendre les 

Raoul Salan dont ! du mondialisme messianique, « hésitait » c'est 

subtilités mensongères du 77 ue ae le libé 

! ee pe A lEMSENS négatif pratiqué par « le libérateur » 
certain, mais Jamais à Juti ui soit à l'honneur de sa Patri 
il hésitait pour découvrir la so ution q à a Fatrie 
et jamais il n'aurait renié sa parole. J'entends encore sa Voix au téléphone 
quelques temps avant Sa mort me dire à la suite d’un article que ] ENS 
Rmtont el O AN Gen pOINASR pas ET AUtEmenC que jesne lai 
fait le 13 #wai « mon p'tit Vieux » Car Sans cela c'était la guerre 
civile et je ne me le serait jamais pardonné ». Je puis laffirmer 
aujourd’hui, si Salan n'avait pas crié « Vive De Gaulle » contre son 
âme, l’homme du 18 juin mettait le feu aux poudres, par la division de 
l’armée dont il s'était rendu volontairement responsable. 

Une fois encore le devoir du Général Salan était d’agir contre 
lui-même. Au long des heures tragiques de ce 13 mai 58, tandis que 
débouchait un complot contre l'Etat depuis longtemps prémédité, j'ai 
vu le regard ferme de cet homme patient, acculé par ses pairs, ce 
n'étaient pas des « oscillations peureuses » mais bien la volonté de 
vaincre dans l’obéissance la trame qui l’enserrait; l’homme traqué 
faisait face à deux forces contraires en apparence, de liquidation de 
l'Empire. 

L'histoire officielle menteuse qu’on nous enseigne se tait mais la 
réalité apparaîtra un jour et dira que si Salan ce jour-là en appela à 
ce qui semblait « le moindre mal » c’est parce que « le libérateur » 
avait laissé liquider aux temps de la pseudo-libération l'élite de la 
jeunesse de France dont l'absence se dévoilait à ce moment d’une façon 
cruelle ; il n’y avait en fait plus d’équipes, il n’y avait plus d'hommes 
et le vide répondait au néant. 

Oh! combien alors la mort de Salan aurait arrangé les choses de 
cette pseudo-République issue du 13 #41! Mais la Providence veillait 
et permettait que l’histoire s’écrive pour qu’un jour l’univers sache le 
mal commis sciemment par Charles De Gaulle. 

Oui, parce que Salan était « invulnérable » aux attentats fomentés 
contre sa personne, le Pouvoir fuyait sans cesse sous les pas de celui 
< qui Vous avait compris » et pourtant il était prêt à tout. Des barricades 
au putsch, de Pétrange échappée de Salan en Espagne, de son arrivée 
non moins inexplicable à Alger avec Susini dans ses bagages à l’heure 


où le putsch était déjà brisé, rien ne fût évité pour tenter d'éliminer le 
« Général du 13 Mai ». 


Avec Madame Salan, 


“) , . iè 
: j'ai vécu minutes par minutes la dernière 
nuit du putsch, cette nuit L 


ne créé ul que l’histoire se refuse de conter tant elle 
Bi sde, torches pau assehec Slans Pal vu at lite 
d'écran protecteur ER sou de tous et dont sa femme servait 
HA d Ja u dans ses yeux cette volonté de tenter l’impos- 
7 me regardait figé contre le mur du salon du G.G. alors que l’un 
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de ses compagnons d'hier Jui disait écrasé au fond d’un fauteuil : « Mais 
non Salan, c’est foutu, il faut se rendre ! » 

Raoul Salan n'était pas né pour se rendre, il n’était pas de la race 
des te c était a, chef français, un vrai. C’est pourquoi il est allé 
jusqu'au Pre JSqU@ COuvrir une forme d'O.AS. que pourtant je 
l'affirme ici devant l'histoire, il condamnait ; une forme d'O.AS. pour- 
D un ven 

nc-Maçor É entraîner Salan toujours 
de plus en plus loin à l’aide d’un organigramme subversif habilement 
tissé, portant en lui toutes les horreurs. 

Ce que la République n'avait pu réaliser avec le Bazooka, ou dans 
Ja nuit du putsch lorsque les radios annonçaient suivant un plan préé- 
tabli, que Salan s'était suicidé (sic) elle tenta de le réussir encore une 
fois, mais en sacrifiant à la fois la vie et l’honneur de ce grand soldat ; 
à encore De Gaulle rata son coup, et le Général Salan fût sauvé d’un 
verdict de mort car il avait osé en appeler au jugement de Dieu. « Que 
Dieu me garde » s’étaitil écrié face à ses juges. 

Les forces occultes qui se dressèrent contre Salan dès ses débuts 
en Algérie étaient trop fortes pour lui, malgré tout son courage il ne 
put les vaincre et fût pris dans leurs filets. J’ai vécu avec lui la nais- 
sance de l’'O.AS., il ne crut jamais que ses meneurs iraient jusqu’à tuer 
pour tuer, et je le vois encore me dire avec une certaine ironie : « ils 
h’y arriveront pas par ce moyen là et finiront par se tuer entre eux »…. 

Quoi qu’il en soit, le nom du Général Raoul Salan est étroitement 
uni à « la fin d’un empire » et par sa vaillance il restera pour nos enfants, 
pour la France. et pour l’histoire parmi les héros qui firent et défendi- 
rent notre patrie. 

Et lorsqu'enfin surgiront des historiens capables de détruire l’his- 
toire honteuse qu’on nous apprend, son nom comme celui de beaucoup 
de chefs de notre génération sera écrit en lettres d’or aux frontispices 
de nos monuments. 

À vous mon Général que j'ai tant aimé, à votre magnifique épouse 
dont j’ai vécu l’abnégation la nuit du putsch et à laquelle à cette heure 
vous avez dû la vie sauve, à vos enfants qui peuvent être fiers d’un tel 
père, la France, la vraie France, celle de Clovis, de St-Louis, de Ste- 
Jeanne d’Arc, dira un jour merci! 
| Quant à moi, ma vie durant je garderai dans mon âme votre 
image et votre souvenir, longtemps, longtemps j'entendrai votre voix 
s’écrier sans haine et le cœur gonflé de tristesse : « Je suis seul Martel... 
ce Sont des voyous, ils vont détruire la France. » 


Que Dieu vous garde dans son éternité ! 
Adieu mon chef ; 
Mes respects mon Général. 


Robert MARTEL 
(Le 1” août 1984) 
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LA TRADITION MONARCHIQUE 
de Paul WATRIN 


Saluons comme il se doit la réédition magistrale de la thèse de 
doctorat d'Etat en droit, soutenue en 1916 par Paul Watrin. Cet 
ouvrage devenu aujourd’hui introuvable, et auquel se référaient souvent 
sans trop le connaître nombre d’historiens ou prétendus tels est à 
nouveau disponible. C’est l'honneur de Duc-Editions de nous l’offrir à 
l'occasion de la commémoration du centenaire de la mort d'Henri V, 
comte de Chambord, enrichi d’un appareil critique considérable, augmen- 
té d’une préface, d’une mise à jour remarquable sous forme de postface, 
de tableaux généalogiques très clairs, et d’une impressionnante biblio- 
graphie : tout ce « supplément » indispensable ayant été réalisé par 
notre ami Guy Augé, digne émule et continuateur de Watrin dans le 
domaine primordial de la maintenance de la véritable tradition juridique 
légitime de la France. 

Rajeuni, actualisé, l'ouvrage de Watrin redevient « Le » livre de 
référence pour « dire le droit » tel qu’il était traditionnellement dans 
l’ancienne. France, tel qu'il est et qu'il sera toujours pour ceux qui 
maintiennent ardemment la doctrine inexpugnable de la légitimité fran- 
çaise, seule arche de salut à laquelle notre malheureux pays reviendra 
tôt ou tard, car seule elle correspond à notre « Geste » nationale et 
peut apporter la réponse salvatrice aux maux qui rongent chaque jour 
un peu plus « le plus beau royaume qu’il y eut jamais après celui du Ciel »; 
Ainsi que l’affirme justement Guy Augé, l'étude de Watrin eut, en son 
temps comme au nôtre « le grand mérite de fixer la doctrine des lépiti- 
mistes en la fondant sur l’histoire du vieux droit. Personne auparavant 
ne l'avait réussi avec autant de netteté... » 

On pourrait croire qu’après trois quarts de siècle, cette thèse (que 
ce terme ne décourage surtout pas le lecteur potentiel : l’argumentation 
de Watrin n’est nullement « indigeste »!) ayant vieilli, n'ait plus 
qu’un intérêt documentaire. Il n’en est rien : elle « conserve un évident 
intérêt que les inflexions récentes de l'argumentation légitimiste n’ont pas 
fondamentalement remis en question. » 

. Avec maestria, Augé d'affirmer : « Le royalisme français, même 
aujourd’hui, n’est pas, et ne peut pas être s’il entend garder quelque 
crédibilité, un simple culte du souvenir; il est une expérience politique 
plus encore qu’une nostalgie, une doctrine (...) en tout cas une réserve 
ce terme ne décourage surtout pas le lecteur potentiel : l'argumentation 
de la France, un « recours », comme il est convenu de dire (.….) Le 
royalisme est un souci de la France et pour la France (..) Il ne garde 
de signification profonde que dans la mesure où il offre l’antithèse des 
erreurs modernes qui se sont substituées à lui. » 
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Si l'on voulait en quelques mots résumer la démonstration de 
Watrin, on pourrait dire qu’elle prouve avec brio la nullité des renon- 
ciations 1mposées à Philippe V au trop fameux Traité d'Utrecht. Avec 
NT le Penn du monde, Watrin apporte Ja Preuve 
irréfuta le (et d’ailleurs irréfutée !) que ces renonciations — qui cons- 
tituent l'argument « de choc » des orléanistes de tout poil — constituent 
une violation pure et simple des lois fondamentales du royaume de 
France. 

Après avoir défini la nature juridique de la royauté française, 
Watrin replace, dans la première partie de l'ouvrage, le traité d’Utrecht 
dans son contexte. Particulièrement remarquable dans cette démonstra- 
tion est l'implication trop peu connue de la Succession d'Angleterre, 
à laquelle celle d’Espagne du début du XVIII: siècle est intrinsèquement 
liée. Dans une deuxième partie, l’auteur, après avoir démontré la 
nullité juridique des renonciations, s'attache à répondre aux principaux 
« arguments » développés de tous temps par les orléanistes. Une fois 
traitée la « Tradition en droit », Watrin passe, dans une troisième 
patrie à la « Tradition en fait ». 

Dans celle-ci, il passe en revue les réactions des contemporains 
depuis la fin du règne du Grand-Roi jusqu'à la fin du « règne » 
d'Henri V, comte de Chambord,- réfutant notamment l'argument 
grossier tendant à accréditer la thèse d’une pseudo-reconnaissance des 
princes d'Orléans par ce dernier. On sait à ce propos l'assimilation 
tendancieuse faite par de Roux à propos de phrases effectivement pronon- 
cées par Henri V, mais soigneusement extraites de [eur contexte par 
la malveillance orléaniste. Il n’est, pour clore définitivement ce stérile 
débat, que de citer la phrase sereine prononcée par le comte de Cham- 
bord : « Mais ils ne savent donc pas que je n’ai pas le droit de me 
choisir un successeur ? il existe en France une loi d’hérédité, on devra 
Pappliquer après ma mort. » Pour se convaincre sur ce que pensait 
effectivement ce grand roi que la France ne méritait pas, on se reportera 
sut l’organisation qu’il avait prescrite pour ses obsèques à Goritz : en 
tête venait. l'héritier salique : Jean de Bourbon-Anjou (Jean II) ! 
On ne lira pas sans émotion la magnifique lettre adressée par le futur 
Charles XI (fils du précédent) à sa tante, la comtesse de Chambord, 
deux mois après les dramatiques journées d’août 1883. (C£. pp. 214 et 
suiv.). Rappelons-nous aussi cette fière réponse de Jean III — au moment 
de l’odieuse démarche de M. de Bellomayre — parlant de ses droits 
« ces droits sont des devoirs : les devoirs, on ne peut les abdiquer ». 

Complétant l’histoire du légitimiste depuis la parution de l’ouvrage 
de Paul Watrin, Augé nous donne dans sa postface une irremplaçable 
étude sur le Mouvement Légitimiste depuis la fin du XIX° siècle, met- 
tant fin à la tenace légende (noire) qui voudrait faire croire à la non- 
revendication des Princes de la branche aînée d'Anjou depuis la mort 
d'Henri V. : 

Il évoque ainsi les personnalités des rois « in partibus » Charles XT, 
Jacques I*, Charles XII, Alphonse F°, Henri VI, pour en arriver à 
l'actuel « mainteneur » de la tradition légitime monarchique française, 


NAS 


2 


À 


le Prince Alphonse de Bourbon, de jure le rot très-chrétien Alphonse II. 
Citons cette page du roi Jacques, qui pourrait être signée des deux 
mains par l'actuel chef de la Maison de France 5 € Je ne prétends à 
rien. Par ma naissance, j'incarne une tradition ; (e se tout différent, Un 
prétendant, c'est un homme de coup d'Etat ; un foi Se ne gouverne 
que d'accord avec son peuple, qui doit être un peuple libre. C'est cela 
qui s'appelle la monarchie nationale, où le Roi est pour tous un frère 
aîné et un père. En France, tous les Français se sentaient de la famille 
royale ; voilà pourquoi l'égalité est un instinct français (85) Le Roi 
appartient au pays, le pays n’est pas au Roi. Ceux qui critiquent Louis XVI 
ou mon aïeul Charles X ne savent pas ce quest un roi de France. Il ne 
peut régner si l'accord entre lui et son peuple est brisé. Il ne peut 
répandre le sang de sujets qui sont ses fils. S’emparer du pouvoir par 
coup d'Etat, mais c’est faire du Roi légitime un aventurier. Henri V à 
vécu cette doctrine. Bien peu l’ont compris. J'ignore si jamais la France 
reviendra à la tradition capétienne. Je sais que j’ai le devoir de maintenir 
cette tradition léguée par mes pères le jour où la France m’y appellerait. 
Je suis un mainteneur, je ne suis pas un prétendant. » N'est-ce pas 
l'écho de cette grandiose tradition légitime qui semble s'exprimer à 
nouveau par la présence de Mgr le duc d'Anjou, venu (quelques jours 
avant le dramatique accident qui, privant la France fidèle de son petit 
dauphin, devait montrer combien grande était l’émotion ressentie par 
tous ceux qui pensent encore d’une manière élevée) prier le 21 jan- 
vier 1984 dans la crypte de St Denys, sur la tombe du Roi-martyr ? 
L'année précédente, à la cérémonie traditionnelle de la Chapelle Expia- 
toire, ne déclarait-il pas : « Je ne prétends à rien, je suis l’aîné des 
Bourbons, voilà tout, le chef de la Maison de France. » ? 


Alain JOSSINET 
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